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Livre Troisième * 

»■" a •" saeasasgas ass 

^^^Uoïque jufqu’à l’adolefcence tout 
le cours de la vie foit un tems de foiblef- 
fe , il eft un point dans là durée de ce 
premier âge où > le progrès des forces 
ayant paffé celui des befoins , l’animal 
croiffant , encore abfolument foible , de- 
vient fort par relation. Ses befoins n’étant 
pas tous développés , fes forces aftuelles 
font plus que fuffifantes pour pourvoir à 
ceux qu’il a. Comme homme il feroit très- 
foible ; comme enfant il eft très - fort. 

D’où vient la foibleffe de l’homme ? 
De l’inégalité qui fe trouve entre fa for- 
ce & fes defirs. . Ce font nos paflions qui 
nous rendent foibles , parce qu’il faudroit 
Emile . Tome II* A 
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pour les contenter plus de forces que ne 
nous en donna la Nature. Diminuez donc 
les defirs , c’eft comme fi vous augmen- 
tiez les forces ; celui qui peut plus qu’il 
ne déliré ,'ena de relie : il efl certaine- 
ment un être très -fort. Voilà le troifie- 
me état de l’enfance > & celui, dont j’ai 
maintenant à parler. Je continue à l’ap- 
peller enfance , faute de terme propre à 
l’exprimer ; car cet âge approche de l’a- 
dolefcence , fans être encore celui de la 
puberté. 

A douze ou treize ans les forces de 
l’enfant fe développent bien plus rapide- 
ment que fes befoins. Le plus violent, 
. le plus terrible ne s’eft pas encore fait 
fentir à lui ; l’organe même en relie dans 
l’imperfe&ion , &: femble pour en fortir 
attendre que fa volonté l’y force. Peu 
fenfible aux injures de l’air &: des faifons, 
il les brave fans peine ; fa chaleur naif- 
fante lui tient lieu d’habit , fon appétit 
lui tient lieu d’aflàifonnement ; tout ce 
qui peut nourrir ell bon à fon âge ; s’il 
a fommeil , il s’étend fur la terre dort ; 
il fe voit par -tout entouré de tout ce 
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fcjul lui efï néceffaire ; aucun befoin ima- 
ginaire ne le tourmente; l’opinion ne peut 
rien fur lui ; "fes defirs ne vont pas plus * 
loin que fes bras : non-feulement il peut 
fe fuffire à lui -meme, il a de la force 
au-delà de ce qu’il lui en faut; c’eft le 
feul te ms de fa vie oii il fera dans ce cas. 

Je preffens l’obje&ion. L’on ne dira 
pas que l’enfànt a plus de befoins que je 
ne lui en donne , mais on niera qu’il ait 
la force que je lui attribue : on ne fon- 
gera pas que je parle de mon Eleve , non 
de ces poupées ambulantes qui voyagent 
d’une chambre à l’autre , qui labourent 
dans une caiffe , portent des fardeaux 
de carton. L’on me dira que la force vi- 
rile ne fe manifefte qu’avec la virilité , 
que les efprits vitaux élaborés dans les 
vaifleaux convenables & répandus dans 
tout le corps , peuvent feuls donner aux 
mufcles la confiflance , l’a&ivité , le ton^ 
le reffort d’où réfulîe une véritable force. 
Voilà la philofpphie du cabinet , mais 
moi j’en appelle à l’expérience. Je vois 
dans vos campagnes de grands garçons 
labourer , biner , tenir la charrue , char- 
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ger un tonneau de vin , mener la voi- 
ture tout comme leur pere ; on les pren- 
droit pour des hommes , fi le fon de 
leur voix ne les trahiflbit pas. Dans 
nos villes mêmes de jeunes ouvriers 9 
forgerons , taillandiers , maréchaux , font 
prefque auffi robuftes que les maîtres * 
& ne feroient gueres moins adroits fi on 
les eût exercés à tems. S’il y a de la dif- 
férence , & je conviens qu’il y en a, 
elle eft beaucoup moindre , je le répété * 
que celle des defirs fougueux d’un hom- 
me aux defirs bornés d’un enfant. D’ail- 
leurs il n’eft pas ici queftion feulement 
de forces phyfiques , mais fur - tout de 
la force & capacité de Fefprit qui les 
fupplée; ou qui les dirige. 

Cet intervalle ovi l’individu peut plus 
qu’il ne defire , bien "qu’il ne foit pas le 
tems de fa plus . grande force abfolue , 
eft , comme je l’ai dit , celui de fa plus 
grande force relative. Il eft le tems le plus 
prépieux de la vie ; tems qui ne vient qu’une 
feule fois; tems très-court, & d’autant plus 
court, comme on verra dans la fuite , qu’il 
lui importe plus de le bien employer. 
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Que fera -t- il donc de cet excédent 
de facultés & de forces qu’il a de trop 
à préfent , & qui îui manquera dans un 
autre âge ? Il tâchera de l’employer à 
des foins qui lui puifFent profiter au be- 
foin. Il jettera , pour ainfi dire y dans l’a- 
venir le fuperflü de fon être aftuel ; l’en- 
fant robufte fera des provifions pour 
l’homme foible : mais il n’établira fes ma- 
galins ni dans des coffres qu’on peut lui 
voler , ni dans des granges qui lui font 
étrangères ; pour s’approprier véritable- 
ment fon acquis , c’eft dans fes bras % 
dans fa tête , c’eft dans lui qu’il le logera. 
Voici donc] le tems des travaux, des inf- 
tru&ions , des études ; & remarquez que 
ce n’eft pas moi qui fais arbitrairement 
ce choix , c’eft la Nature elle -même qui 
V indique^ 

L’intelligence humaine a fes bornes , & 
non -feulement un homme ne peut pas 
tout favoir* il ne peut pas même fa voir 
en entier le peu que favent les autres 
hommes. Puifque là contradi&oire de 
chaque propofition fàuffe eft une vérité y 
t* nombre des vérités eft inépuifàble com^ 
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me celui des erreurs. Il y a donc un choix 
clans les chofes qu’on doit enfeigner , ain- 
fi que dans le tems propre à les apprendre. 
Des connoiffances qui font à notre por- 
tée , les unes font faufies , les autres font 
inutiles , les autres fervent à nourrir l’or- 
gueil de celui qui les a. Le petit nombre 
de celles qui contribuent réellement à 
notre bien-être eft feul digne des recher- 
ches d’un homme fage , & par conféquent 
d’un enfant qu’on veut rendre tel. Il ne 
s’agit point de favoir ce qui eft , mais, 
feulement ce qui eft utile. 

De ce petit nombre il faut ôter en- 
core ici les vérités qui demandent pour 
être comprifes un entendement déjà tout 
formé ; celles qui fuppofent la connoif- 
fance des rapports de l’homme , qu’un 
enfant ne peut acquérir ; celles qui , bien 
que vraies en elles- mêmes , difpofent une 
sme inexpérimentée à. penfer faux fur 
d’autres fujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit 
cercle relativement à l’exiftence des cho- 
fes ; mais que ce cercle forme encore 
une fphere immenfe pour la mefure de; 
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l’efprit d’un enfant ! Ténèbres de l’en- 
tendement humain , quelle main témé- 
raire ofa toucher à votre voile ? Que 
d’abymes je vois creufer par nos vaines 
fciences autour de ce jeune infortuné 1 
O toi qui vas le conduire dans ces pé- 
rilleux fentiers, & tirer devant fes yeux 
le rideau facré de la Nature tremble. 
Affure- toi bien premièrement de fa tête 
&: de la tienne ; crains qu’elle ne tourne 
à l’un ou à l’autre , &c peut-être à tous 
les i deux. Crains l’attrait fpécieux du 
menfonge & les vapeurs enivrantes de 
l’orgueil. Souviens - toi , fouviens - toi 
fans cefte que l’ignorance n’a jamais fait 
de mal , que' l’erreur feule eft funefte , 
& qu’on ne s’égare point par ce qu’on 
ne fait pas , mais par ce qu’on croit fa- 
yoir. 

Ses progrès dans la géométrie vous 
pourroient fervir d’épreuve & de me- 
fure certaine pour le développement de 
fon intelligence ; mais fîtôt qu’il peut 
difcerner ce qui eft utile &: ce qui ne 
l’eft pas , il importe d’ufer de beaucoup 
de ménagement ôc d’art pour l’amener 

A 4 
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aux études fpéculatives. Voulez -vous J 
par exemple , qu’il cherche Une moyenne 
proportionnelle entre deux lignes ? com- 
mencez par faire en forte qu’iL ait be- 
fbin de trouver un. quarré égal à un rec- 
tangle donné s’il s’agiffoit de deux 
moyennes proportionnelles , il: faudroit 
d’abord lui rendre le problème de la du- 
plication du cube intéreffant , &c. Voyez 
comment nous approchons par degrés; 
des notions morales qui diflinguent le 
bien. & le mal ! Jufqu’ici nous n’avpns, 
connu de loi que celle de la néceffité ; 
. maintenant nous, avons égard à ce qui 
eft utile ; nous arriverons, bientôt à ce 
qui eft convenable & bon.. 

Le même inflinft anime les diverfes; 
facultés de l’homme. A l’a&ivité du corps 
qui cherche à fe développer , fuccede 
l’aitivité de l’efprit qui cherche à s’inf- 
truire. D’abord les enfens ne font que 
remuans enfùite ils font curieux r & 
cette curiofité bien dirigée efl le mobile 
de Fâge où nous voilà parvenus. Dif- 
tinguons toujours les penchans qui vien- 
nent. de la Nature de ceux qui viennent 
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3e l’opinion. Il eft une ardeur de favoir - 
qui n’eft fondée que fur le defir d’être 
eftimé favant ; il en eft une autre qui naît 
d’une curiofité naturelle [à l’homme , pour 
tout ce qui peut l’intérefler de près ou 
de loin. Le defir inné du bien-être & 
l’impoflibilité de contenter pleinement ce 
defir, lui font rechercher fans cefle de 
nouveaux moyens d’y contribuer. Tel eft 
le premier principe die la curiofité ; prin- 
cipe naturel au cœur humain , mais dont 
le développement ne ie fait qu’en pro- 
portion de nos pallions & de nos lumiè- 
res. Suppofez un Philofophe relégué dans 
une Ifle déferte avec des inftrumens & 
des livres, fur d’y pafler feul le refte 
de fes jours ; il ne s’embar raflera plus 
gueres du fyftême du monde, des loix 
de l’attra&ion, du calcul différentiel : 
il n’ouvrira peut-être de fa vie un feul 
livre ; mais jamais il ne s’abftiendra de 
vifiter fon Me jufqu’au dernier recoin, 
quelque grande qu’elle puifle être. Re- 
mettons donc encore de nos premières étu- 
des les çonnoiflances dont le goût n’eft 
Roint naturel à l’homme , & bornons- 
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nous à celles que Pinftinft nous porte à 
chercher. 

X’Ifle du genre humain, c’efl la terre; 
l’objet le plus frappant pour nos yeux 
c efl le foleil. Sitôt que nous commen- 
çons à nous eloigner de nous, nos pre- 
mières obfervations doivent tomber fur 
1 une & fur l’autre. Aufli la philofophis' 
de prefque tous les peuples Sauvages roule- 
t-elle uniquement fur d’imaginaires divi- 

fions de la terre , & fur la divinité du 
foleil. 

- Quel écart ! dira-t-on peut-être. Tout- 
à-1 heure nous n’étions occupés que de 
ce qui nous touche , de ce qui nous en- 
toure immédiatement : tout-à-coup nous 
voilà parcourant le globe , & fautant aux 
extrémités de l’Univers ! Cet écart efl 
l’effet du progrès [de nos forces & de la 
pente de notre efprit/ - Dans l’état de ‘ 
foibleffe & d’infuffifance , le foin de nous 
çonferver nous concentre au -dedans de 
naus ; dans l’état de puiffance & de force, 
le defir d’étendre notre être nous porte 
au - delà , & nous fait élancer auffi loin 
n qu’il nous efl poffible : mais comme le 
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inonde intelleftuei nous eft encore incon- 
nu , notre penfce ne va pas plus loin 
que nos yeux , & notre entendement ne 
s’étend qu’avec l’efpace qu’il mefure. 

Transformons nos fenfations en idées , 
mais ne fautons pas tout d’un coup des 
objets fenfibles aux objets intelle&uels. 
C’eft par les premiers que nous devons 
arriver aux autres. Dans les premières 
opérations de l’efprit, que les fens foient 
toujours fes guides. Point d’autre livre 
que le t monde , point d’autre inftrudion 
que les faits. L’enfant qui lit ne penfe 
pas , il ne fait que lire ; il ne s’inftruit 
pas , il apprend des mots. 

Rendez votre Eleve attentif aux phé- 
nomènes de la Nature , bientôt vous le 
rendrez curieux ; mais pour nourrir fa 
curiofité , ne vous preflez jamais de la 
fatisfaire. Mettez les queftions à fa por- 
tée , & laiflez - les lui réfoudre. Qu’il ne 
fâche rien parce que. vous le lui avez 
dit , mais parce qu’il l’a • compris lui- 
même : qu’il n’apprenne pas la fcience ; 
qu’il l’invente. Si jamais vous fubftituez 
dans fon efprit l’autorité à la raifon , ij 
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ne raifonnera plus ; il ne fera plus qu$ 
le jouet de l’opinion des autres. 

Vous voulez apprendre la géographie 
à cet enfant , & vous lui allez chercher 
des globes, des fpheres, des cartes : que 
de machines ! Pourquoi toutes ces re- 
préfentations ? Que ne commencez-vous, 
par lui montrer l’objet même , afin qu’il 4 
fâche au moins de quoi vous lui parlez*. 

Une belle foirée , on va fe promener 
dans un lieu favorable , oii l’horizon bien 
découvert lailfe voir à plein le foleil 
couchant, & l’on obferve les objets qui 
rendent reconnoiffable le lieu de fon cou- 
cher. Le lendemain , pour refpirer le frais, 
on retourne au même lieu avant que le 
foleil fe leve. On le voit s’annoncer de 
loin par les traits de feu qu’il lance au- 
devant de lui. L’incendie augmente , l’o- 
rient paroit tout en flammes : à leur éclat 
on attend l’aflre long-tem avant qu’il 
fe montre : à chaque inftant on croit le 
voir paroître ; on le voit enfin. Un point 
grillant part comme un éclair & remplit 
aufli-tôt tout l’efpace : le voile des ténè- 
bres s’efface &: tombe : L’homme recoin 
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uoit fon féjour & le trouve embelli. La 
verdure a pris durant la nuit une vi- 
gueur nouvelle ; le jour naiflant qui l’é- 
claire , les premiers rayons qui la do- 
rent, la montrent couverte d’un brillant 
réfeau de rofée , qui réfléchit à l’œil la 
lumière & les couleurs. Les oifeaux en 
chœur fe réunifient & faluent de concert 
le Pere de la vie ; en ce moment pas un 
leul ne fe tait. Leur gazouillement foible 
encore , eft plus lent & plus doux que 
dans le refis de la journée, il fe fent 
de la langueur d’un paifible réveil. Le 
concours de tous ces objets porte aux 
fens une impreflion de fraîcheur qui fem- 
ble pénétrer jufqu’à l’ame. Il y a là un 
quart -d’heure d’enchantement auquel nul 
homme ne réfifte : un fpe&acle fi grand, 
fi beau , fi délicieux n’en laifle aucun 
de fang - froid. 

Plein de l’enthoufiafme qu’il éprouve, 
le maître veut le communiquer à .l’en- 
fànt : il croit l’émouvoir , en le rendant 
attentif aux fenfations dont il eft ému 
lui - même. Pure bêtife ! C’eft dans le 
cœur de l’homme qu’eft la vie du fpec- 
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tacle de la Nature ; pour le voir il faut 

le fentir. L’enfant apperçoit les objets ; 
mais il ne peut appercevoir les rapports 
qui les lient , il ne peut entendre la douce 
harmonie de leur concert. Il faut une 
expérience qu’il n’a point acquife , il faut 
des fentimens qu’il n’a point éprouvés, 
pour fentir l’impreffion compofée qui 
réfulte à la fois de toutes ces fenfations. 

S’il n’a long-tems parcouru des peines ! 

arides , fi des fables ardens n’ont brûlé 
fes pieds , fi la réverbération fuffoquante 
des rochers frappés du foleil ne Fop- 
preffa jamais, comment goutera-t-il l’air 
frais d’une belle matinée ? Comment le 
parfum des fleurs , le charme de la ver- 
dure , l’humide vapeur de la rofée , le * 

marcher mol fk doux fur la peloufe , en- 
chanteront - ils fes fens ? Comment le 
chant des oifeaux lui • caufera - 1 - il une 
émotion voluptueufe , fi les accens de 
l’amour & du pîaifir lui font encore in- \ 

connus ? Avec quels tranfports verra- 
t-il naître une fi belle journée , fi fon 
imagination ne fait pas lui peindre ceux 
dont on peut la remplir ? Enfin com- 
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ment s’attendrira-t-il fur la beauté du 
fpeftacle de la Nature , s’il ignore quelle 
main prit foin de l’orner ? 

Ne tenez point à l’enfant des difcours 
qu’il ne peut entendre. Point de defcrip- 
tions , point d’éloquence , point de fi- 
gures , point de poéfie. Il n’eft pas main- 
tenant queftion de fentiment ni de goût. 
Continuez d’être clair , fimple & froid ; 
le teins ne viendra que trop tôt de pren- 
dre un autre langage. -*• 

Elevé dans l’efprit de nos maximes : 
accoutumé à tirer tous fes inftrumens de 
lui - même , & à ne recourir jamais à 
autrui qu’après avoir reconnu fon infuf- 
fifance , à chaque nouvel objet qu’il voit 
il l’examine long -teins fans rien dire. Il 
eft penfif & non quefiionneur. Conten- 
tez-vous donc de lui préfenter à propos 
les objets ; puis quand vous verrez fa 
curiofité fuffifamment occupée , faites-lui 
quelque queftion laconique qui le mette 
fur la voye de la réfoudre. 

Dans cette occafion après avoir bien • 
contemplé avec lui le foleil levant , après • 
lui avoir fait remarquer du meme côté 
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les montagnes & les autres objets voï- 
fins, après l’avoir laiffé caufer là-deflus 
tout à fon aife , gardez quelques momens 
le filence comme un homme qui rêve , 
& puis vous lui direz ; je fonge qu’hier 
au foir le foleil s’eft couché là , & qu’il 
s’eft levé là ce matin. Comment cela fe 
peut - il faire ? N’ajoutez rien de plus ; 
s’il vous fait des queftions n’y répondez 
point ; parlez d’autre choie. Laiflez - le 
à lui- même , & foyez fur qu’il y pen- 
fera. 

Pour qu’un enfent s’accoutume à être 
attentif, & qu’il foit bien frappé de quel- 
que vérité fenfible , il faut qu’elle lui 
donne quelques jours d’inquiétude avant 
de la découvrir. S’il ne conçoit pas affez 
celle - ci de cette maniéré > il y a moyen 
de la lui rendre plus fenfible encore , ôc 
ce moyen c’eft de retourner la queftion. 
S’il ne fait pas comment le foleil parvient 
de fon coucher à fon lever , il fait au 
. moins comment il parvient de fon lever 
à fon coucher ; fes yeux feuls le lui ap- 
prennent. Eclairciffez donc la première 
queftion par l’autre : ou votre Eleve eft 

abfolu- 
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abfolument ftupide , ou l’analogie eft trop 
claire pour lui pouvoir échapper. Voilà 
ïa première leçon de: Cofino graphie. 

„ Comme nous procédons toujours len-; 
tement * d’idée fenfible en idée fenfible , 
<jue nous nous familiarifons long - teins 
fcveç la meme avant de paffer à une autre,' 
& qu’enfin nous ne forçons jamais notre 
Eleve d’etre attentif, il j a loin de cette 
preipiere leçon à la connoiffance du cour$ 
du fplejl & de la figure de la terre : mais 
comme tous les mouvemens apparens des 
corps céleftes tiennent au même principe, 
&'que la première obfervation mene à 
toutes les autres , il faut moins d’effort £ 
quoiqu’il faille plus de tems , pour arm 
yer d’une révolution diurne au calcul des 
cclipfes , que pour bien comprendre :1e 
jour & la nuit. > .* v .. . / î. s 

Puifque le foleil tourne autour* dit 
monde : il décrit un cercle, & tout cercle 
doit avoir un centre -, nous favons déjà 
cela. Ce .centre ne ianroit fe voir , car 
il feft .au cœur de la teoare , mais on -peut 
fur la furfàce marquer deux points qui 
lui .. correfpondejit^ .Une broche paflant^ 
£miU„ Tome I I. ® . 
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par les trois points 6c prolongée jùfqu’atft 
.Ciel de part 6c d’autre, fera l’axe du mon* 
de 6c du mouvement journalier du foleil* 
Un toton rond tournant fur fa pointe re- 
préfente le Ciel tournant fur fon axe., les 
deux pointes du toton font les deux pôles ÿ 
l’enfant fera fort aife d’en connoître un r 
je le lui montre à la queue de la petite 
©urfe.~ Voilà de Pamufement pour la nuit; 
peu-à-peu l’on fe familiarife avec les étoi- 
les , 6c de-là nait le premier goût de con- 
noître les planètes , 6c d’obferver les 
conftellations. *. '• " 

A Nous avons vu lever le foleil à la St. 
Jean ; nous l’allons voir auffi lever à 
Noël ou quelque autre beau jour d’hi- 
ver : car on fait que nous ne • fommes 

• • » 

pâs pareffeux 6c que nous nous faifons 
un jeu de braver le froid. •' J’ai foin de 
foire • cette . fécondé obfervation dans le 
même lieu oii nous'- avons fait la pre- 
mière-, & moyennant quelque adreffe 
pour préparer la remarque, l’un ou l’au- 
tre ne manquera pas de s’écrier. Oh , oh ! 
voilà qui eft plaifant ! le foleil ne fe leve 
plus à la même place l Ici font nos an- 
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tiens renfeignemens y & à préfent il s’eft 
levé là , &cc. Il y a donc un orient d’é- 
té & un orient d’hiver, &c. .... Jeune, 
maître, vous voilà fur la voie. Ces exem-. 
pies vous doivent fuffire pour enfeigner 
très- clairement la fphere, en prenant le 
monde pour le monde , 8c le foleil pour 
h foleil. 

En général ne fubflituez jamais le ligne 
à la chofe , que quand il vous efl: împôf- 
fible de la montrer. Car le ligne abforbe; 
l’attention de l’enfant , & lui fait oublier 
la chofe repréfentée. 

. La fphere ar miliaire me paroit une ma-, 
chine mal compofée , & exécutée dans 
de mauvaifes proportions. Cette confu-, 
fion de cercles & les bizarres figures 
qu’on y marque , lui donnent un air de ' 
grimoire qui effarouche l’efprit des en- 
fàns. La terre eft trop petite , les cercles 
font trop grands , trop nombreux ; quel- 
ques-uns , comme les colures , font par- 
faitement inutiles ; chaque cercle efl: plus * 
large que la terre ; l’ cp adieu r du carton . 
leur donne un air de foiidité qui les fait 
prendre pour des maffes circulaires réel- 

H. 
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lcment exiftantes , &. quand vous dites 3 
l’enfant que ces cercles font imaginaires, 

11 ne fait ce qu’il voit , il n’entend plus 

lien. y 

Nous ne favons jamais nous mettre à 1 
la place des enfans, nous n’entrons pas 
' dans leurs idées , nous leur prêtons les 
nôtres, & fuivant toujours nos propres 
raifonnemens , avec des chaînes de vé- 
rités , nous n’entaffons qu’extravagaaces 
& qu’erreurs dans leur t ête. 

On difpuîe fur le choix de Fanalyfe? 
ou de la fynthefe pour étudier les feien- 
ces. Il n’eft pas toujours befoin de choi- 
fir. Quelquefois on peut réfoudre & 
compofer dans les mêmes recherches , &C 
guider l’enfant par la méthode enfeignan- 
te , lorfqu’il croit ne faire qu’analyfer. 
Alors en employant en même tems l’une 
&: l’autre , elles fe ferviroient mutuel- 
lement de preuves. Partant à la fois des 
.deux points oppofés, fans penfer faire 
]a meme route , il feroit tout furpris 
de 1e rencontrer , & cette furprife ne 
pourroit qu’être fort agréable. Je voii- 
drois, par exemple, prendre la géogra-v 
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phîe par fes deux termes , & joindre 
à l’étude des révolutions du globe la 
mefure de fes parties , à commencer du 
lieu qu’on habite. Tandis que l’enfant 
étudie la fphere & fe tranfporte ainfi dans 
les Cieux , ramenez - le à la divifion de 
la terre &: montrez -lui d’abord fon pro- 
pre féjour. 

Ses deux premiers points de géogra- 
phie feront la ville où il demeure & la 
maifon de campagne de fon pere ; enfuite 
les lieux intermédiaires , enfuite les riviè- 
res du voifinage , enfin Fafpeft du foleil 
& la maniéré de s’orienter. C’eft ici le 
point de réunion. Qu’il faffe lui - meme 
la carte de tout cela ; carte très - fimple 
& d’abord formée de deux feuls objets 
auxquels il ajoute peu-à-peu les autres 
à mefure qu’il fait , ou qu’il eftiine , leur 
diftance & leur pofition. Vous voyez 
déjà quel avantage nous lui avons pro- 
curé d’avance , en lui mèttant un compas 
dans les yeux. 

Malgré cela, fans doute, il faudra le 
guider un peu , mais très-peu , fans qu’il 
y paroiffe, S’il fe trompe , laiffez - le, 
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faire , ne corrigez point fes erreurs. Âf* 
tendez en fiience qu’il l'oit en état de les 
voir &: de les corriger lui - même , ou 
tout au plus , dans une occafion favora- 
ble , amenez quelque opération qui les 
lui Me fentir. S’il ne lé trompoit ja- 
mais , il n’apprendroit pas fi bien. Au 
refte , il ne s’agit pas qu’il fâche exatte- 
ment la topographie du pays , mais lé 
moyen de s’en inftruire ; peu importe 
qu’il ait des cartes dans la tête pourvu 
qu’il conçoive bien ce qu’elles repréfen- 
tent qu’il ait une idée nette de • l’art 
qui fert à les drelTer. Voyez déjà la dif- 
férence qu’il y a du favoir de vos Ele- 
vés à l’ignorance du mien ! Ils favent les 
cartes , &: lui les fait. Voici de nou- 
veaux ornemens pour fa chambre. 

Souvenez - vous toujours que l’efprît 
de mon inftitution n’eft pas d’enfeigner 
à l’enfant beaucoup de chofes , mais de 
ne laiffer jamais entrer dans fon cerveau" 
que des idées juftes & claires. Quand il 
ne fauroit rien , peu m’importe , pourvu 
qu’il ne fe trompe pas ; & je ne mets 
des vérités dans fa tête que pour le ga- 
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rantir des erreurs qu’il apprendroit à leur 
place. La raifon , le jugement viennent 
lentement , les préjugés accourent en 
foule , c’eft d’eux qu’il le faut préferver. 

Mais fi vous regardez la fcience en eller 
même vous entrez dans une mer fans 
fond , fans rives , toute pleine d’écueils ; 
vous ne vous en tirerez jamais. Quand 
je vois un homme épris de l’amour des 
connoiffances , fe laiffer féduire à leur 
charme , & courir de l’une à l’autre x 
fans favoir s’arrêter, je crois voir un 
enfant fur le rivage amaffant des coquil- 
les , & commençant par s’en charger ; 
puis , tenté par celles qu’il voit encore 9 
en rejetter , en reprendre , jufqu’à ce 
qu’accablé de leur multitude & ne fa- 
chant plus que choifir , il finiffe par tout 
jetter , & retourne à vuide. 

Durant le premier âge le tems étoit 
long ; nous ne cherchions qu’à le per- 
dre , de peur de le mal employer. Ici 
c’eft- tout le contraire, &: nous n’en avons 
pas affez pour faire tout ce qui feroit 
utile. Songez que les paftions appro- 
chent, & que litôt qu’elles frapperont à 
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la porte , votre Eleve n’aura plus d’at* 
tention que pour elles. L’âge paifible 
«l’intelligence eft li court, il pafie fi ra- 
pidement , il a tant d’autres ufages né- 
cessaires, que ç’efl: une folie de vouloir 
qu’il fuffife à rendre un enfant favant. 

Il ne s’agit point de lui enfeigner les 
fciences , mais de lui donner du goût 
pour les aimer , & des méthodes pour « 
les apprendre, quand ce goût fera mieux 
développé. C’eft là très - certainement 
un principe fondamental de toute bonne 
éducation. 

Voici le tems aufîï de l’accoutumer 
peu-à-peu à donner une attention fuivie 
au même objet ; mais ce n’eft jamais la 
contrainte, c’efi toujours le plaifir ou le 
defir qui doit produire cette attention j 
il faut avoir grand foin qu’elle ne l’ac- 
cable point & n’aille pas jufqu’à l’ennui. 
Tenez donc toujours l’œil au guet , &, 
quoi qu’il arrive , quittez tout avant qu’il 
s’ennuie ; car il n’importe jamais autant 
qu’il apprenne , qu’il importe qu’il ne 
faffe rien malgré lui. 

S’il vous queftionne lui - même , ré- 
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pondez autant qu’il faut pour nourrir fa 
curiofité , non pour la raffafier : fur-tout 
quand vous voyez qu’au lieu de quef- 
tionner pour s’inftruire , il fe met à bat- 
tre la campagne & à vous accabler de 
fottes queftions , arrêtez-vous à l’inftant; 
fur qu’alors il ne fe foucie plus de la 
chofe , mais feulement de vous affervir 
v à fes interrogations. Il faut avoir moins 
d’égard aux mots qu’il prononce , qu’au 
motif qui le fait parler. Cet avertiffe- 
ment , jufqu’ici moins néceffaire , devient 
de la derniere importance aufli-tôt que 
l’enfant commence à raifonner. 

Il y a une chaîne de vérités généra- 
les , par laquelle toutes les fciences tien- 
nent à des principes communs &: fe dé- 
veloppent fucceflivement. Cette chaîne efl: 
la méthode des Philofophes ; ce n’efl: 
point de celle - là qu’il s’agit ici. Il y en 
a une toute différente par laquelle cha- 
que objet particulier en attire un autre , 
. & montre toujours celui qui le fuit. Cet 
ordre qui nourrit par une curiofité con- 
tinuelle l’attention qu’ils exigent tous t 
eft celui que fuivent la plupart des hom^ 
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rjnes , & ur - tout celui qu’il faut au* r 
tenfans. En nous orientant pour lever no£ 
partes , il a fallu tracer des méridiennes. 
Deux points d’interfeélion entre les om- 
bres égales du matin & du foir , don-/ 
nent une méridienne excellente pour un 
.Aftronome de treize ans. Mais ces mé- 
ridiennes s’effacent ; il faut du tems pour 
les tracer ; elles affujettiffent à travailler 
toujours dans le même lieu ; tant de 
.foins, tant de gêne l’ennuyeroient à la 
fin. Nous l’avons prévu ; nous y pour- 
voyons d’avance. 

Me voici de nouveau dans mes long$ 
& minucieux détails. Le&eurs , j’entends 
vos murmures & je les brave : je ne 
•veux point facrifier à votre impatience 
la partie la plus utile de ce livre. Prenez 
•votre parti fur mes longueurs ; car pour 
moi j’ai pris le mien fur vos plaintes. - 

Depuis long - tems nous nous étions 
apperçus mon Eleve & moi , que l’am- 
bre , le verre , la cire , divers corps frot- 
tés attiroient les pailles, & que d’autres 
ne les attiroient pas. Par hazard nous en 
trouvons un qui a une vertu plus fmguliere 
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encore : c eft d’attirer à quelque diftance , 
& fens être frotté , la limaille & d’autres 
brins de fer. Combien de tems cette qua- 
lité nous amufe fans que nous puiftions 
y rien voir de plus ? Enfin , nous trou- 
vons qu’elle fe communique au fer-même 
aimanté dans un certain fens. Un jour 
nous allons à la foire (*) ; un Joueur de 
gobelets attire avec un morceau de pain 
un canard de cire flottant fur un baflin 
d’eau. Fort furpris , nous ne difons pour- 
tant pas , c’eft un Sorcier , car nous ne 
favons ce que c’eft qu’un Sorcier. Sans 
ceffe frappés d’effets dont nous ignorons 
les caufes , nous ne nous preffons de ju- 
ger de rien , & nous reftons en repos 
dans notre ignorance , jufqu’à ce que nous 
trouvions l’occafion d’en fortir. 


(*)ije n’ai pu m’empêcher de rire en lifant une fine 
critique de M. de Formey fur ce petit conte. Ce Joueur det 
gobelets , dit - il , qui fe pique d'émulation contre un tnfan* 
fermone gravement fou infiituteur , eft un individu du 
monde des Emiles. Le fpirituel M. de Formey n’a pu fuppofeç 
que cette petite feene étoit arrangée , & que le bâteleur 

étoit inftruit du rôle qu’il avoit à faire i car c’eft en 
effet ce que je n’ai point dit. Mais combien de fois, 
en revanche , ai -je déclaré que je n’écrivois point peur 
les gens à qui il faloit tout àire ? 
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De retour au logis , à force de parlef 
du canard de la foire * nous allons nous 
mettre en tête de l’imiter : nous prenons 
une bonne aiguille bien aimantée , nous 
l’entourons de cire blanche , que nous 
façonnons de notre mieux en forme de 
canard , de forte que l’aiguille traverfe le 
corps & que la tête fafie le bec. Nous 
pofons fur l’eau le canard , nous appro- 
chons du bec un anneau de clef, & nous 
voyons avec une joie facile à comprendre 
«pie notre canard fuit la clef, précifément 
comme celui de la foire fuivoit le mor- 
ceau de pain. Obferver dans quelle di- 
reftion le canard s’arrête fur l’eau quand 
on l’y laiffe en repos , c’eft ce que nous 
pourrons faire une autre fois. Quant à 
préfent tout occupés de notre objet , nous 
n’en voulons pas davantage. 

Dès le même foir nous retournons à 
la foire avec du pain préparé dans nos 
poches , Sc fit ôt que le Joueur de gobe- 
lets a fait fon tour , mon petit docteur , 
qui fe contenoit à peine , lui dit que ce 
tour n’efl pas difficile , & que lui -même 
en fera bien autant ; il efi pris au mot* 
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A l’inftant il tire de fa poche le pain où 
eft caché le morceau de fer : en appro- 
chant de la table le cœur lui bat ; il pré+ 
fente le pain prefque en tremblant ; le 
canard vient &: le fuit ; l’enfant s’écrie 
& trefîaillit d’aife. Aux battemens de 
mains , aux acclamations de l’affemblée la 
tête lui tourne , il eft hors de lui. Le Ba- 
teleur interdit , vient pourtant l’embraf- 
fer , le féliciter , & le prie de l’honorer 
encore le lendemain de fa préfence , ajou- 
tant qu’il aura foin d’affembler plus d« 
monde encore pour applaudir à fon habi- 
leté. Mon petit naturalifte enorgueilli 
veut babiller; mais fur-le- champ je lut 
ferme la bouche & l’emmene comblé d’é-; 
loges. 

’* L’enfant jufqu’au lendemain compte les 
minutes avec une rilible inquiétude. Il 
invite tout ce qu’il rencontre , il voudroit 
<jue tout le genre humain fut témoin de 
fa gloire : il attend l’heure avec peine,' 
il la devance : on vole au rendez-vous; 
là falle eft déjà pleine. En entrant foi\ 
jeune cœur s’épanouit. D’autres jeux doi* 
jrent précéder jj' le Joueur de gobelets fq 
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furpafle, & fait des chofes furprenantes.' 
L’enfant ne voit rien de tout cela : il s’a- 
gite , il fue , il refpire à peine ; il paffe 
fon tems à manier dans fa poche fon mor- 
ceau de pain d’une main tremblante d’im- 
patience. Enfin fon tour vient ; le maître 
l’annonce au Public avec pompe. Il s’ap- 
proche un peu honteux , il tire fon pain.... 
nouvelle viciffitude des chofes humaines !. 

• r . i 

le canard , li privé la veille , eft devenu 
fauvage aujourd’hui ; au lieu de préfen- 
ter le bec , il tourne la queue & s’enfuit ; 
il évite le pain & la main qui le préfen- 
te , avec autant de foin qu’il les fuivoit 
auparavant. Après mille effais inutiles & 
toujours hués, l’enfant fe plaint, dit qu’on 
le trompe, que c’eft un autre canard qu’on 
a fubftitué au premier, & défie le Joueur 
de gobelets d’attirer celui-ci. „ 

, Le Joueur de gobelets fans répondre 
prend un morceau de pain , le préfente 
au canard : à l’inflant le canard fuit, le. 
pain & vient à la main qui .le retire : l’en-: 
fant prend le même morceau de pain , mais; 
loin de réufïir mieux qu’auparavant , il 
y oit Je canard fe moquer de lui & faire de^ 
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girouettes tout autour du bafiin ; il s’é- 
loigne enfin tout confus & n’ofe plus 
S’expofer aux huées. 

Alors le Joueur de gobelets prend lé 
morceau de pain que l’enfant avoit ap- 
porté &: s’en fert avec autant de fuc- 
jcès que du fien ; il en tire le fer devant 
tout le monde ; autre rifée à nos dépens ; 
puis de ce pain , ainfi vuidé , il attire lé 
canard comme auparavant. Il fait la mê- 
me chofe avec un autre morceau coupé 
devant tout le monde par une main tier- 
ce ; il en fait autant avec fon gant , avec 
le bout de fon doigt. Enfin il s’éloigna 
au milieu de la chambre , & d’un ton 
id’emphafé propre à ces gens là , décla- 
rant que fon canard n’obéira pas moins à 
fa voix qu’à fon gefte , il lui parle & le 
panard obéit ; il lui dit d’aller à droite 
il va à droite , de revenir & il re- 
vient , de tourner & il tourne ; le mou- 
vement efl: aufii prompt que l’ordre. Les 
applaudiffemens redoublés font autant d’a£ 
fronts pour nous; nous nous* évadons 
fans être apperçus & nous nous renfer-* 
pions dans notre chambre fans aller ra> 
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conter nos fuccès à tout le mondé", com- 

• » v » ' 

me nous Pavions projette. 

Le lendemain matin l’on frappe à no- 
tre porte , j’ouvre; c’eft l’homme aux go- 
belets. Il fe plaint modeftement de notre 
conduite ; que nous avoit - il fait pour 
nous engager à vouloir décréditer fes 
jeux & lui ôter fon gagne-pain ? Qu’y 
a-t-il donc de fi merveilleux dans Part 
d’attirer un canard de cire , pour ache- 
ter cet honneur aux dépens de la fubfif- 
lance d’un honnête homme ? Ma foi f 
Meilleurs , fi j’avois quelque autre talent 
pour vivre , je ne me glorifierois gueres 
de celui-ci. Vous deviez croire qu’un 
homme qui a pafle fa vie à- s’exercer 
à cette chétive induflrie , en fait là- 
deffus plus que vous qui ne vous en oc- 
cupez que quelques momens. Si je ne 
vous ai pas d’abord montré mes coups 
de maître , c’eft qu’il ne faut pas fe prêt* 
fer d’étaler étourdiment ce qu’on fait ; 
j’ai toujours foin de conferver mes meil- 
leurs tours pour l’occauon , & après ce- 
lui-ci j’en ai d’autres encore pour arrê- 
ter de jeunes indiferets. Au refie , Mef- 
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iîeurs , je viens de bon cœur vous ap- 
prendre ce fecret qui vous a tant embar- 
raffés , vous priant de n’en pas abufer 
pour me nuire , & d’être plus retenus 
une autre fois. 

Alors il nous montre fa machine, &C 
nous voyons avec la derniere furprife 
qu’elle ne confifte qu’en un aimant fort 
& bien armé , qu’un enfant caché fous 
la table faifoit mouvoir fans qu’on s’en 
apperçût. 

L’homme replie fa machine , & après 
lui avoir fait nos remercimens & nos 
excufes , nous voulons lui faire un pré- 
fent ; il le refufe. « Non , Meilleurs , je 
» n’ai pas aiTez à me louer de vous pour 
» accepter vos dons ; je vous laiffe obli- 
» gés à moi malgré vous ; c’eft ma feule 
» vengeance. Apprenez qu’il y a de la 
» générofité dans, .tous les états ; je fais 
f> payer mes tours & non mes leçons ». 

En fortant , il m adreffe à moi nom- 
mément & tôut haut une réprimande. 
J’excufe volontiers , me dit - il , cet en- 
fant ; il n’a péché que par ignorance. 
Mais vous , Monfieur , qui deviez connoî- 
£milc % Tome II< G 
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tre fa faute , pourquoi la lui avoir laiffé 
faire ? Puifque vous vivez enfemble , 
comme le plus âgé vous lui devez vos 
foins , vos conléils : votre expérience eft 
l’autorité qui doit le conduire. En fe re- 
prochant , étant grand , les torts de fa 
jeuneife 3 il vous reprochera fans doute 
ceux dont vous ne l’aurez pas averti (*). 

Il part ôc nous laiffe tous deux très- 
'confus. Je me blâme de ma molle faci- 
lité ; je promets à l’enfant de la facrifier . 

une autre fois à fon intérêt, & de l’a- 

> • . 

vertir de fes fautes avant qu’il en faffe ; 
car le te ms approche où nos rapports 
vont changer , & où la févérité du maître 
doit fuccéder à la complaifance du cama-., 
rade : ce changement doit s’amener par 
degrés ; il faut tout prévoir , &: tout pré- 
voir de fort loin. 


(*) Ai -je dû fuppofer quelque le&eur afiez ftupide » •*. 
pour ne pas fentir, dans cette réprimande un difcours 
difté mot -à-mot par le Gonverncur pour aller à fe ft 
vues? A-t-on du me fuppofer afiez ftlipide moi - même - 
pour donner naturellement ce langage à un bateleur. Je 
croyois avoir fait preuve, au moins, du talent afiez. 
médiocre de faire parler les gens dans . l’efprit de leur 
^tat. Voyez encore la liu de l’alinea fuivant. N'étoit-ce 
jas tout dire pour tout autre qse M. de Formey? • 
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Le lendemain nous retournons à la 
foire pour revoir le tour dont nous avons 
appris le fecret. Nous abordons avec un 
profond refpetl notre Bateleur -Socrate; 
à peine ofons-nous lever les yeux fur lui : 
il nous comble d’honnêtetés , &: nous 
place avec une diftin&ion qui nous hu- 
milie encore. Il fait fes tours comme à 
l’ordinaire ; mais il s’amufe &£ fe complait 
long-tems à celui du canard , en nous re- 
gardant fouvent d’un air affez fer. Nous 
Lavons tout & nous ne foufHons pas. Si 
mon Eleve ofoit feulemeht ouvrir la bou- 
che , ce feroit un enfant à écraler. 

Tout le détail de cet exemple importe 
plus qu’il ne femblé. Que de leçons dans 
une feule î Que de fuites morti riantes 
attire le premier mouvement de vanité ! 
Jeune maître , épiez ce premier mouve- 
ment avec foin. Si vous favez en faire 
fortir ainfi l’humiliation , les difgraces* 
(*) foyez fûr qu’il n’en reviendra de long- 


(*) Cette humiliation, ces difgraces , font donc de ma 
façon & non pas de celle du bateleur. Puifqne M. For-* 
3»ey vouloit de mon vivant s’emparer de mon livre , Se 

G %■ 
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te ms un fécond. Que d’apprêts , direz- 
vous ! j’en conviens ; & le tout pour nous 
faire une bouffole qui nous tienne lieu de 
méridienne. 


Ayant appris que l’aimant agît à tra-, 
vers les autres corps , nous n’avons rien 
de plus preffé que de faire une machine 
femblable à celle que nous avons vue. 
Une table évuidée , un baflîn très - plat 
ajufté fur cette table , & rempli de quel- 
ques lignes d’eau , un canard fait avec un 
peu plus de foin , &c. Souvent attentifs 
autour du baflin, nous remarquons enfin 
que le canard en repos affe&e toujours 
àpeu prè s la même dire&ion. Nous fui- 
vons cette expérience , nous examinons 
cette direûion , nous trouvons qu’elle eft 
du midi au nord ; il n’en faut pas davan- 

t ’ (T T < 4 | ' | » 

tage , notre bouffole eff trouvée , ou au- 
tant vaut ; nous voilà dans la phyfique. 

11 y a divers climats fur la terre , &: 
diverfes températures à ces climats. Les. 
faifons Varient plus fenfiblement à me- 


le faire imprimer fans autre façon que d’en ôter mon 
nom pour y mettre le fien , il devoit du moins prendre la 
feÿie , je ne dis pas de le comparer , mais de le tire. 
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fure qu’on approche du. pôle; tous les 
corps fe reflerrent au froid & fe dila- 

tent à la chaleur ; cet effet eft plus me- 

*• * * 

furable dans les liqueurs ? & plus fenfi- 
ble dans les liqueurs fpiritueufes : de-là 
le thermomètre. Le vent frappe le vifa- 
ge ; l’air eft donc un corps , un fluide 
bn le fent 9 quoiqu’on n’ait, aucun 
moyen de le voir. Renverfez un verre 
dans l’eau , l’eau ne le remplira pas , à 
moins que vous ne laifliez à l’air ime 
iffue ; l’air eft donc capable de réfiftan- 
ce : enfoncez le verre davantage , l’eaijL 
gagnera dans Pefpace d’air , fans pouvoir 
remplir % tout-à-fait cet efpace ; l’air eft 
donc capable de compreflion jufqu’à cer- 
tain point. Un ballon rempli d’air com- 
primé y bondit mieux que rempli de 
toute autre matière ; l’air eft donc urt 

• * « 1 # 

corps élaftique. Etant étendu dans le 
bain , foulevez horizontalement le bras 
hors de l’eau , vous le fentirez chargé 
d’un poids terrible ; l’air eft donc urt 
corps pefant. En mettant l’air en équili-* 
bre avec d’autres fluides , on peut me- 
furer fou poids : de-là le baromètre * 

Ci 
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le fyphon , la canne à vent y la ma^ 
chine pneumatique. Tou res les loix de 
la ftatique de l’hydroftatique fe trou- 
vent par des expériences tout auïïi grof- 
fieres. Je ne veux pas qu’on entre pour 
rien de tout cela dans un cabinet de 
phyfique expérimentale. Tout cet appa- 
reil d’inflrumens & d# machines me dé-* 
plait. L’air fcientifique tue la fcience; 
Ou toutes ces machines effrayent un 
enfant , ou leurs figures partagent & 
dérobent l’attention qu’il devroit à leurs 
effets. 

Je veux que nous fafîions nous-mê-i 
mes toutes nos machines , & je ne veux: 
pas commencer par faire l’inflrument 
avant l’expérience ; mais je veux qu’a- 
près. avoir entrevu l’expérience, comme 
par hazard , nous inventions peu-à-peu 
rinftrument qui doit la vérifier.. J’aime 
mieux que nos inftrumens ne foient 
point fi parfaits & fi juftes ; & que nous 
ayons des idées plus nettes de ce qu’ils 
doivent être , des opérations qui doi-* 
vent en réfulter. Pour^ma première le^ 
çon de Pratique , au lieu d’aller chercher 

ï ’ 4 ♦ . * * • ? 4 * # . * •«* ' ' - * * 
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ides balances , je 'mets un bâton en tra- 
vers fur le dos d’une ' chaife , je ’mefurc 
h longueur des deux parties du bâton 
èn équilibre , j’ajoute , de part & d’au- 
tre , des poids tantôt égaux , tantôt iné- 
gaux ; & le tirant ou le pouffant autant 
qu’il eft néceffaire , je trouve enfin que 
l’équilibre réfulte d’une proportion réci- 
proque entre la quantité des poids &t la 
longueur v des léviers. Voilà déjà mon 
" petit phyficien capable de rectifier des 
balances avant que d’en avoir Vu/ 

Sans contredit ,’ ôn prend des notions 
bien plus claires' & bien plus ftirês des- 
chofes qu’on apprend ainfi de foi-meme y 

que de celles qu’on tient des enfeigne-' 
mens d’autrui-; & outre qu’on n’accou-* 

tume point fa raifon à fe foumettre fer- 
vilement à l’autorité, l’on fe * rend plus 
ingénieux à trouver des rapports , à lier “ 
des idées , ( à inventer des inftrumens , 
que quand , adoptant tout cela tel qu’on *’ 
nous le donne , nous laiffons : affaiffer 
notre efprit dans la nonchalance , comme 
le corps d’un homme, qui , toujours hâ~ ! 
bille j chauffé , fervi par fes - gens f S> G * 

c 4 
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traîné par fes chevaux , perd à la fin 1* 
force & l’ufage de fes membres. Boi- 
leau fe vantoit d’avoir appris à Racine 
à rimer difficilement : parmi tant d’ad- 
mirables méthodes pour abréger l’étude 
des fciences , nous aurions grand befoin 
que quelqu’un nous en donnât une pour 
les apprendre avec effort. 

L’avantage le plus fenfible de ces len- 
tes & laborieufes recherches , efl de 
maintenir , au milieu des études fpé- 
culatives , le corps dans fon a&ivité y 
les membres dans leur foupleffe , & de 
former fans ceffe les mains au travail 
& aux .ufages utiles à l’homme. Tant 
d’inftrumens inventés pour nous guider 
dans nos expériences & fuppléer à la 
juftefle des fens , en font négliger l’e- 
xercice. Le graphometre difpeufe d’efti- 
mer la grandeur des angles ; l’œil qui 
mefuroit avec précifxon les défiances , 
s’en fie à la chaîne qui les mefure pour 
lui ; la romaine m’exempte de juger à 
la main le poids que je connois par elle. 
Plus nos outils font ingénieux , plus 
nps organes deviennent ^rqffiers & mal- % 
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adroits : à force de raflèmbler des ma- 
chines autour de nous , nous n’en trou- 
vons plus en .nous-mêmes. 

Mais quand nous mettons à fabriquer 
çes machines l’adreffe, qui nous en te- 
noit lieu 9 quand nous employons à les 
faire la fagacité , qu’il faloit pour nous 
èn paffer , nous gagnons fans rien per- 
dre , nous ajoutons l’art à la Nature , 
& "■ nous devenons plus ingénieux . fans 
devenir moins adroits. Au lieu . de coller 

• 1 * r '* % 

un enfant fur des livres , fi je l’occupe 
dans un atteüer., fes mains, travaillent 
au profit de fon efprit , il devient philo- 
fophe & croit n’çtre qu’un ouvrier. Enfin 
cet exercice, a d’autres ufages dont je 
parlerai ci-après , & l’on verra comment 
des jeux de. la philofophie on peut 
s’élever aux, . véritables v fondions de. 
l’homme. 

J’ai déjà dit ; que les çpnnoiflances pu- 
rement. fpéçulatives , ne . convenoient, 
gueres aux enfant, même approchans de - 
l’adolefcence mais, fans les faire entrer 
bien avant / dans la phyfiqiie fyfiémati- 
que , faites pqurtant que toutes leurs , 
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expériences fe lient l’une à l’autre pnf 
quelque iorte de dédu&ion ; afin qu’à 
i aide de cette chaîne ils puiffent les 
placer par ordre dans leur efprit , Sc 
fe les rappeller au befoin ; car il eftr 
bien difficile que des faits , & même 
des raifonnemens ifolés , tiennent long* 
tems dans la mémoire , quand on man- 
que de prife pour les y ramener. • 

< Dans la recherche des loix de la Na- 
ture , commencez toujours* par les phé* 
nome nés les plus communs & les plus 
fenfibles ; & accoutumez votre Eleve à 
ne pas prendre ces phénomènes pour* 
des raifons , mais pour des faits. Je prends 
une pierre , je feins de la pofer en l’air' > 
j’ouvre la main , la pierre tombe. Je re- 
garde Emile attentif à ce que je fais,' 
& je lui dis : pourquoi cette pierre efL : 
elle tombée ? 

Quel enfant reftera court à cette quef- 
tion ? Aucun , pas même Emile , fi je : 
n’ai pris grand foin de îe préparer à n’y ! 
favoir pas répondre. Tous diront que la 
pierre tombe parce qu’elle eft pefante ; • 
& qu’eft-ce qui eft pefant ? c’eft ce quil' 
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tombe. La pierre tombe donc parce qu’elle 
tombe ? Ici mon petit philofophe eft ar- 
rêté tout de bon. Voilà fa première 
leçon de phyfique fyftématique , & , foit 
.qu’elle lui profite ou non dans ce gen- 
re, ce fera toujours une leçon de bon 
fens. , 

, - < • 

A mefure que Fenfànt avance en in- 
telligence , d’autres confidérations impor- 
tantes nous obligent à plus de choix 
dans fes occupations. Sitôt qu’il par- 
vient à fe connoître affez lui-même pour 
concevoir en quoi confifte fon bien-être , 
fitôt qu’il peut faifir des rapports affez 
étendus pour juger de ce qui lui con- 
vient & de ce qui ne lui convient pas, 
dès-lors il eft en état de fentir toute la 
différence du travail à l’amufement , & 
de ne regarder celui - ch que comme le 
délaffement de l’autre. Alors des objets 
d’utilité réelle peuvent, entrer dans fes 
études , & l’engager à y donner une ap- 
plication plus confiante qu’il n’en don- 
noit à de {impies amufemens. La loi de 
la nécefiité toujours renaiffante , apprend 
de bonne heure à l’homme , à faire ce 
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qui ne lui plaît pas, polir prévenir iirt 

mal qui lui déplairoit davantage. Tel 

eiî l’ufage de la prévoyance ; & de cette 

prévoyance bien ou mal réglée , naît 

toute la fageffe ou toute la mifere hu,* 

maine. 

Tout homme veut être heureux ; mais 
pour parvenir à l’être, il faudroit com- 
mencer par favoir ce que c’eft que bon- 
heur. Le bonheur de l’homme naturel 
eft auffi (impie que fa vie ; il confifte à 
ne pas foufFrir : la fanré , la liberté , le 
néceflaire le conftituent. Le bonheur de 
l’homme moral eft autre chofe ; mais ce 
if eft pas de celui - là qu’il eft ici quef- 
tioh. Je ne faurois trop répéter qu’il n’y 
a que des objets purement phyfiques qui 
puiflent intérefîer les enfans , fur - tout 
ceux dont on n’a pas éveillé la vanité > 
& qu’on n’a point corrompus d’avance 
par le poifon l’opinion. 

Lorfqu’avant de fentir leurs befoins 
ils les prévoyent , leur intelligence eft 
déjà fort avancée , ils commencent à 
connoitre le prix du tems. Il importe 
alors de les accoutumer à en diriger 
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Temploi fur des objets utiles , mais d’une 
utilité fenfible à leur âge & à la por- 
tée de leurs lumières. Tout ce qui tient \ 
à Tordre moral & à l’ufage de la fociété 
ne doit point fitôt leur être pré fente i 
(parce qu’ils ne font pas en état de l’en- 
tendre. C’eft une ineptie d’exiger d’eux 
qu’ils s’appliquent à des chofes qu’on 
leur dit vaguement être pour leur bien 
làns qu’ils fâchent quel eft ce bien , & 
dont on les affure qu’ils tireront du pro- 
fit étant grands , fans qu’ils prennent 
maintenant aucun intérêt à ce prétendu . 
profit y qu’ils ne fauroient comprendre. 

Que l’enfant ne faffe rien fur parole ; 
rien n’eft bien pour lui , que ce qu’il 
fent être tel. En le jettant toujours en 
avant de fes lumières , vous croyez ufer 
de prévoyance & vous en manquez. 
Pour l’armer de quelques vains inftru- 
mens dont il. ne fera peut-être jamais 
d’ufage y vous lui ôtez Finftrument le 
plus univerfel de l’homme , qui eft lç 
bon fens; vous l’accoutumez à fe laiffer 
toujours conduire , à n’être jamais qu’une 
machine entre les d’autruù Vous. 

• \ 
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voulez qu’il loit docile étant petit ; c*eft 
vouloir qu’il foit crédule & dupe étant 
«grand. Vous lui dites fans ceffe : tout ce 
• que je vous dematide cji pour votre avan- 
tage ; mais vous n êtes pas en état de le 
connoître . Que ni importe a moi , que vous 
fajjie £ ou non ce que j'exige ? C'ejl pouf 
vous feul que vous travaille Avec tous 
ces beaux difcours que vous lui tenez 
maintenant pour le rendre fage , vous 
préparez le fuccès de ceux que lui tien- 
dra quelque jour un vifionnaire , un fouf 
fleur , un charlatan ? un fourbe ou un 
fou de toute efpece, pour le prendre à 
ion piège , ou pour lui faire adopter fa 
folie. 

Il importe qu’un homme fâche bien 
des chofes dont un enfant ne fauroit 
comprendre Futilité ; mais faut - il * & 
fe peut -il qu’un enfant apprenne tout 
ce qu’il importe à un homme de favoir ? 
Tâchez d’apprendre à l’enfant' tout ce 
qui eft utile à fon âge , & vous verrez 
que tout fon tems fera plus que rempli. 
Pourquoi voulez - vous , au préjudice 
des études qui lui conviennent aujour-. 
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ffhxii , l’appliquer à celles d’un âge au- 
quel il eft fi peu fur qu’il parvienne ? 
Mais, direz -vous , fera-t-il tems d’ap- 
prendre ce qu’on doit favoir quand le 
moment fera venu d’en faire ufage ? Je 
l’ignore ; mais ce que je fais , c’efl: qu’il* 
eft impoffible de l’apprendre plutôt ; car 
nos vrais maîtres font l’expérience & le 
fentiment , & jamais l’homme ne fent 
bien ce qui convient à l’homme que 
dans les rapports où il s’efl: trouvé. , Un 
enfant fait qu’il efl: fait pour devenir; 
homme ; toutes les idées qu’il peut avoir 
de l’état d’homme , font des .. occafions 
d’inftru&ion pour lui ; mais fur les idées 
de cet état qui ne font pas à fa portée , 
il doit refler dans une ignorance abfo- 
lue. Tout mon livre n’eft qu’une preuve 
continuelle de ce principe d’éducation , 

. Sitôt que nous fommes parvenus à 
donner à notre Eleve une idée du mot 
utile. , nous avons une grande prife de 
plus pour le gouverner ; car ce mot 
le frappe beaucoup , attendu qu’il n’a 
pour lui qu’un fens relatif à fon âge, 
qu’il en voit clairement le rapport à 
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fon bien-être aftuel. Vos erifans ne font 
point frappés de ce mot , parce que vous 
n’avéz pas eu foin de leur en donner une 
idée qui foit à leur portée , & que d’au- 
tres fe chargeant toujours de pourvoir 
à ce qui leur eft utile, ils n’ont jamais 
befoin d’y fonger eux-mêmes & ne fa- 
vent ce que c’eft qu’utilité. 

A quoi czla ejl-il bon ? Voilà défor- 
mais le mot facré , le mot déterminant 
entre lui & moi dans toutes les avions 
de notre vie : voilà la queftion qui de 
ma part fuit infailliblement toutes fes 
quefïions , & qui fert de frein à ces 
multitudes d’interrogations fottès & faf- 
tidieufes, dont les enfans fatiguent fans* 
relâche & fans fruit tous ceux qui les 
environnent, plus pour exercer fur eux 
quelque efpece d’empire que pour en 
tirer quelque profit. Celui à qui , pou r 
fa plus* importante leçon , l’on apprend 
à ne vouloir rien fâvoir que d’utile , 
interroge comme Socrate ; il ne fait pas 
une queftion fans s’en rendre à lui-ntê- 
me la raifon qu’il fait qu’on lui en va 
demander avant que de la réfoudre. 

Voyeaü 
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Voyez quel puiffant infiniment je 
vous mets entre les mains pour agir fur 
votre Eleve. Ne fachant les raifons de 
rien , le voilà prefque réduit au filence 
quand il vous plait ; & vous , au con- 
traire , quel avantage vos connoiffances 
& votre expérience ne vous donnent- 
elles point pour lui montrer l’utilité de 
tout ce que vous lui propofez ? Car , ne 

V 

vous y trompez pas , lui faire cette 
queflion , c’efl lui apprendre à vous la 
faire à fon tour , & vous devez comp- 
ter fur tout ce que vous lui propoferez 
dans la fuite , qu’à votre exemple il ne 
manquera pas de dire ; a quoi cela efl-iL 
bon ? * 

C’eft ici peut-être le piège le plus 
difficile à éviter pour un gouverneur. Si 
fur la queflion de l’enfant , ne cherchant 
qu’à vous tirer d’affaire , vous lui don- 
nez une feule raifon qu’il ne foit pas 
en état d’entendre , voyant que vous 
raifonnez fur vos idées &: non fur les 
fiennes , il croira ce que vous lui ditçs 
bon pour votre âge &: non pour le fien; 
il ne fe fiera plus à vous ? & tout eft 
Emile , Tome IL D 
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perdu : mais où eft le maître qui veuille 
bien refter court, & convenir de fes 
torts avec fon Eleve ? Tous fe font une 
loi de ne pas convenir même de ceux 
qu’ils ont, & moi je rn’en ferois une 
de convenir même de ceux que je n’au- 
rois pas , quand je ne pourrois mettre 
mes raifons à fa portée : ainfi ma con- 
duite, toujours nette dans fon efprit , 
ne lui feroit jamais fufpette, & je me 
conferverois plus de crédit en me fup- 
pofant des fautes , qu’ils ne font en ca- 
chant les leurs. 

Premièrement , fongez bien que c’eff 
rarement à vous de lui propofer ce 
qu’il doit apprendre ; c’eft à lui de le 
defirer , de le chercher , de le ' trouver ; 
à vous de le mettre à fa portée , de 
faire naître adroitement ce defir , & de 
lui fournir les moyens de le fatisfaire* 
Il fuit de-là que vos queftions doivent 
être peu, fréquentes , mais bien choifies, 
& que , comme i\ en aura beaucoup 
plus à vous faire que vous à lui , vous 
ferez toujours moins à découvert & 
plus fouvent dans le cas de lui dire \ 
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tn quoi ce que vous me demande { ejl- il\ 
utile cl favoir ? 

De plus, comme il importe peu qu’il 
•apprenne ceci ou cela , pourvu qu’il 
(Conçoive bien ce qu’il apprend & fufa- 
ge de ce qu’il apprend , fitôt que vous 
ai’avez pas à lui donner fur ce que vous 
lui dites un éclairciffement qui foit 
bon pour lui , ne lui en donnez point 
du tout* Dites-lui fans fcrupule : je 
n’ai pas de bonne réponfe à vous faire; 
î’avois tort , laiffons cela. Si votre inf* 
truttien étoit réellement déplacée , il 
«l’y a pas de mal à l’abandonner tout-à- 
fait ; fi elle ne l’étoit pas , avec un peu 
de foin vous trouverez bientôt l’occa- 
fion de lui en rendre l’utilité fenfible* 

Je n’aime point les explications en 
idifeours; les jeunes gens y font peu 
d’attention & ne les retiennent gueres* 
Les chofes , les ebofes ! Je ne répéterai 
jamais affez que nous donnons trop dé 
pouvoir aux mots : avec notre éducation 
babillarde* nous ne faifons que des ba-* 
billards. 

Suppofons que , tandis que j’étucüè 

D a 
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avec mon Eleve le cours du foleil & la 
maniéré de s’orienter , ‘ tout-à-coup il 
m’interrompe pour me demander à quoi 
fert tout cela. Quel beau difcours je 
vais lui faire ! De combien de chofes je 
faifis l’occafion de l’inftruire en répondant 
à fa queflion , fur-tout 11 nous avons 
des témoins de notre entretien ( i ) ! Je 
lui parlerai de l’utilité des voyages , des 
avantages du commerce , des produ&ions 
particulières à chaque climat, des mœurs 
des différens peuples , de l’ufage du ca- 
lendrier , de la fupputation du retour 
des faifons pour l’agriculture , de l’art 
de la navigation , de la maniéré de fe 
conduire fur mer & de fuivre exa&ement 
fa route fans favoir où l’on eft. La po- 
litique , ITiiftoire naturelle , l’aftronomie , 
la morale même & le droit des gens, 
entreront dans mon explication de ma- 
niéré à donner à mon Eleve une grande 
idée de toutes ces fciences , & un grand 

■ . i * 

( I ) J’ai fouvent remarqué que dans les (loft es inftruc- 
tionç ^u’on donne au* enfans , on fonge moins à fe 
faire écouter d’eux que des grandes perfonnes qui fout 
préfentes. Je fuis très * fur de ce que je dis là, car j'en 
ai tait l’obfervation fur mçi - meme. 
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itefir de les apprendre. Quand j’aurai 
tout dit , j’aurai fait l’étalage d’un vrai; 
pédant , auquel il n’aura pas compris 
une feule idée. Il auroit grande envie ; cle> 
me demander comme auparavant à qüoi 
fert de s’orienter ; mais il n’ofe , de peur 
que je ne me ;fache. Il trouve mieux 
fon compte à feindre d’entendre ce qu’on: 
l’a forcé d’écouter. Ainfi fe pratiquent* 
les belles éducations. - 

Mais notre Emile plus- mftiquement 
ïlevé , & à qui nous donnons avec tant 
de peine une conception dure , n’écou* 
tera rien de tout cela.. Du premier mot 
qu’il n’entendra pas , il va s’enfuir y il va 
folâtrer par la chambre &c me laiffer pé- 
rorer tout feul. Cherchons une fokition 
plus groffiere ; mon appareil fcientrfique 
re vaut rien pour lui. 

* Nous obfervions la pofition de la fo- 
ret au ; nord de Montmorenci , quand il 
m’a interrompu par fon importune quef- 
lion, à quoi fert cela } Vous avez raifon* 
lui dis-je , il y faut pehfer à loifir , 
fi nous trouvons que ce travail n’eft bon 
à rien , nous ne te reprendrons plus , 

D 3 
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car nous ne manquons pas d’amufemen$ ! 

utiles. On s’occupe d’autre chofe , & il 
n’eft plus queftion de géographie du refte 
de la journée. 

Le lendemain matin je lui propofe un 
tour de promenade avant le déjeûner : 
il ne demande pas mieux ; pour courir 
les enfans font toujours prêts , & celui- 
ci a de bannes jambes. Nous montons 
dans la forêt , nous parcourons les cham- 
peaux , nous nous égarons , nous ne fa- 
vons plus où nous fommes , & quand 
if s’agit de revenir , nous ne pouvons 
plus retrouver notre chemin. Le tems 
fe paffe , la chaleur vient : nous avons 
faim , nous nous preflbns , nous errons 
vainement de côté & d’autre , nous ne 
trouvons par-tout que des bois , des 
carrières , des plaines , nul renfeignement 
pour nous reconnoître. Bien échauffés , ' 

bien recrus , bien affamés , nous ne fai- j 

fons avec nos courfes que nous égarer 
davantage. Nous nous affeyons enfin 
pour nous repofer , pour délibérer. Emi- 
le , que je fuppofe élevé comn tc un au- 
tre enfant, ne délibéré point, il pieu- 
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re ; il ne fait pas que nous fommes à la 
porte* de Montmorenci , & qu’un {im- 
pie taillis nous le cache; mais ce taillis 
eft une forêt pour lui , un homme de 
fa ftature eft enterré- dans -des buiffons. 

Après quelques momens de filence ,. 
je lui dis d’un air inquiet ; mon cher 
Emile, comment ferons-nous pour fortir 
d’ici ? 

Emile , en nage , 

& pleurant cl chaudes larmes . • 

Je n’en fais rient je fuis las ; j’ai faim; 
J’ai foif; je n’en puis plus. 

* Jean - Jaques . • 

Me croyez-vous jen- meilleur état que 
vous , & penfez-vous que je me fiffe 
faute de pleurer fi je pouvois déjeuner^ 
de mes larmes ? Il ne s’agit pas de pleu- 
rer , il s’agit de fe reconnoître. Voyons 
yotre montre ; quelle heure eftil ? 

t ... 

Emile . 

Il eft midi, & je fuis à çûn. 

Jean •Jaques. 

Cela eft vrai; ilçft midi ? & je fuis à 
jeun. D 4 
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• ■ Emile . 

Oh ! que vous devez avoir faim ! 

* * 

Jean - Jaques . 

' # 

• Le malheur eft que mon dîné ne vien£ 
dra pas me chercher ici. Il eft midi ? c’eft 
juftement l’heure où nous obfervions 
hier , de Montmorenci , la pofition de la 
foret ; fi nous pouvions de même obfer- 
ver de la forêt la pofition de Montmo- 
renci ?.... 

■ Emile* 

v 

Oui; mais hier nous voyions la fo-v 
rêt, & d’ici nous ne voyons pas la ville. 

Jean- Jaques*; ■ ■ 

Voilà le mal ..... Si nous pouvions 
nous palier de la voir pour trouver fa 
pofition .... ' , * 

Emile . 

O mon bon ami ! 

Jean - Jaques . , 

* . : * ; ' i i 

Ne dilions-nous pas que la forêt étoit.» 

Emile . 

‘ Au nord de Montjnorencv ' 1 
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«• «* 

Jean- Jaques . , 

^.Par conséquent Montmorenci doit être..; 

* Emile. 

Au fud de la forêt. 

* * • Jean,' Jaques • ■ » 

- Nous avons un moyen de trouver le 
nord à midi, 

i , Emile . . *! - . . 

Oui , par la direôion de l’ombre # 1 

e* +*■ + - * ^ • 

•P . * v« • «. • * 

. ; ... Jean- jaques, 

r - * • ' * 

: Mais le Sud ? * . 

. . • Emile . 

Comment faire ? 

* ’ ^ 

'• ; • » \ . « , • é \ * 

Jean- Jaques» 

V 4 

eft l’oppofé du nord. • • *■ j 

- Emile . 

\ r , * . | » 

Cela eft vrai ; il n’y a qu’à cherche* 
l’oppofé de l’orabre. Oh! voilà le fud, 
voilà le fud ! Sûrement Montmorenci eft, 
de ce côté \ cherchons de ce côté# 

( ' m r e t 

* w V - 
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- Jaques . 

Vous pouvez avoir raifon; prenons ci 
fentier à travers le bois. 

Emile frappant des mains , & poujfant 
un cri de joie . 

Àh ! je vois Montmorenci ! le voilà 
tout devant nous , tout à découvert. Al- 
lons déjeuner , allons dîner ; courons 
vîte : l’aftronomie eft bonne à quelque 
chofe. ' 

« » j 

Prenez garde que s’il ne dit pas cette 
derniere phrafe , il la penfera ; peu im- 
porte , pourvu que ce ne foit pas moi 
qui la dife. Or foyez fur qu’il n’oubliera 
de fa vie la leçon de cette journée , au 
lieu que li je n’avois fait que lui fuppo- 
fer tout cela dans fa chambre, mon dit 
cours eût été oublié dès le lendemain. 
Il faut parler tant qu’on peut par les ac- 
tions , & ne dire que ce qu’on ne fauroit 
faire. 

- * • • r • • • 

Le Lefteur ne s’attend pas que je le 
méprife affez , pour lui donner un exem- 
ple fur chaque efpece d’étude : mais de* 
guoi qu’il foit queftion , je ne puis trop 
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exhorter le gouverneur à bien mefurer fa 
preuve fur la capacité de PEleve ; car 
encore une fois , le mal n’eft pas dans ce 
qu’il n’entend point , mais dans ce qu’il 
croit entendre. 

Je me fouviens que voulant donner à 
lin enfant du goût pour la chymie , après 
lui avoir montré plufieurs précipitations 
métalliques,? je lui expliquois comment fe 
faifoit l’encre. Je lui difois que fa noir- 
ceur ne venoit que d’un fer très-divifé, 
détaché du vitriol , & précipité par une 
liqueur alcaline. Au milieu de ma doôe 
explication , le petit traître m’arrêta tout 
court avec ma queftion que je lui avois 
apprife : me voilà fort embarrafle. 

Après avoir un peu rêvé , je pris mon 
parti. J’envoyai chercher du vin dans la 
cave du maître de la maifon , & d’autre 
vin à huit fols chez un marchand de vin. 
Je pris dans un petit flacon de la diflo- 
lution d’alcali fixe : puis ayant devant 
moi dans deux verres de ces deux diffé- 
rens vins (2), je lui parlai ainfi. 

( 2 ) A chaque explication qu’on veut donner à l’enfant , 
un petit appareil « qui U précédé fcrt beaucoup à le 
rendre attentif. - - 


Co E M I t Ë. 

On lalfifie plnficurs denrées pour les 
faire paroître meilleures qu’elles ne font. 
Ces fa lfifi cations trompent l’œil & le 
goût ; mais elles font nuifibles , & ren- 
dent la chofe faîfifiée pire , avec fa belle 
apparence , qu’elle n’étoit auparavant. 

On falfifie fur-tout les boifïons & fur- 
tout les vins , parce que la tromperie eft 
£lus difficile à connoître , & donne plus 
de profit au trompeur. 

La falfification des vins verds ou aigres 
ft fait avec de la litarge : la litarge eft 
une préparation de plomb. Le plomb uni 
aux acides fait un feL fort doux qui cor- 
rige au goût la verdeur du vin , mais 
qui eft un poifon pour ceux qui le boi- 
vent. Il importe donc , ' avant de boire 
du vin fufpeft, de favoir s’il eft litargire 
ou s’il ne l 2 eft pas. Or voici comment 
je raifonne pour découvrir cela. 

- La liquèur du vin ne contient pas feu- 
lement de l’efprit inflammable , comme 
vous l’avez vu par l’eau-de-vie qu’on 
en tire; elle contient encore de Facide., 
comme vous pouvez le connoître par le 
y inaigre & le tartre qu’on en tire suffi* 
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L’acide a du rapport aux fubftances 
métalliques & s’unit avec elles par diffo- 
lution pour former un fel compofé , tel 
par exemple que la rouille qui n’eft qu’un 
fer diffout par l’acide contenu dans l’air 
ou dans l’eau , & tel auffi que le verd- 
de-gris qui n’eft qu’un cuivre diffout par 
le vinaigre. 

Mais ce même acide a plus de rapport 
encore aux • fubftances alcalines qu’aux 
fubftances métalliques , en forte que par 
l’intervention des premières , dans les 
fels compofés dont je viens de vous par- 
ler , l’acide eft forcé . de lâcher le métal 
auquel il eft uni , pour s’attacher à Fal- 
cali. 

Alors la fubftance métallique dégagée 
de l’acide qui la tenoit diffoute , fe préci- 
pite & rend la liqueur opaque. 

Si donc un de ces deux vins eft litargî- 
ré 9 fon acide tient la litarge en diffolu*- 
tion. Que j’y verfe de la liqueur alcali- 
ne , elle forcera l’acide de quitter prife 
pour s’unir à elle ; le plomb n’étant plus 
tenu en diffolution reparoitra , troublera 
la liqueur & fe précipitera enfin dans le 
fond du verre* 
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S 41 n’y a point de plomb (3 ) ni d’au- 
cun métal dans le vin , l’alcali s’unira 
paifiblement ( 4 ) avec l’acide , le tout res- 
tera diffout , & il ne fe fera aucune pré- 
cipitation. 

Enfuite je verfai de ma liqueur alca- 
line fucceffivement dans les deux verres : 
celui du vin de la maifon refta clair & 
diaphane , l’autre en un moment fut trou- 
ble , & au bout d’une heure on vit clai- 
rement le plomb précipité dans le fond 
du verre. 

Voilà , repris - je , le vin naturel & 
pur dont on peut boire, & voici le vin 
falfifié qui empoifonne. Cela fe décou- 
vre par les mêmes connoiffances dont 


( 3 ) Les vins qu’on vend en détail chez les marchands 
de vin de Paris , quoiqu’ils ne foient pas tous litargirés* 
font rarement exempts de plomb ; parce que les comptoirs 
de ces marchands font garnis de ce métal , & que le vin 
qui fe répand dans la mefure en paffant & féjournant 
Cur ce plomb en diffout toujours quelque partie. Il eft 
étrange qu’un abus fi manifefle & ii dangereux foit fouf. 
fert par la police. Mais il eft vrai que les gens aifés ne 
buvant gueres de ces vins là font peu fujets à en être 
empoifonués. 

( 4 ) L’acide végétal eft fort doux. Si c’étoit un acMo 
minéral & qu'il fût moins étendu > l’unioa ne fe ferait 
gjp fans eôérvefceuce. 
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Vous me demandiez l’utilité. Celui qui 
fait bien comment fe fait l’encre , fait con* 
noître aufli les vins frelatés. 

J’étois fort content de mon exemple , 
& cependant je m’apperçus que l’enfant 
n’en étoit point frappé. J’eus befoin d’un 
peu de tems pour fentir que je n’avois 
fait qu’une fottife. Car fans parler de 
l’impoffibilité qu’à douze ans un enfant 
pût fuivre mon explication, l’utilité de 
cette expérience n’entroit pas dans fon 
efprit , parce qu’ayant goûté des deux 
vins & les trouvant bons tous deux , il 
ne joignoit aucune idée à ce mot de fal- 
fification que je penfois lui avoir fi bien 
expliqué ; ces autres mots mal-fain , poi- 
fon , n’avoient même aucun fens pour 
lui , il étoit là - deffus dans le cas de 
l’hiftorien du Médecin Philippe ; c’efl: le 
cas -de tous les enfàns. 

Les rapports des effets aux caufes dont 
nous n’appercevons pas la liaifon , les 
biens & les maux dont nous n’avons au- 
cune idée , les befoiqj, que nous n’avons 
jamais fentis font nuis pour nous ; il eft 
impoflible de nous intérçffçr par eux à 
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rien faire qui s’y rapporte. On v6it a 
quinze ans le bonheur d’un homme fage, 
comme à trente la gloire du paradis. Si 
l’on ne conçoit bien l’un &c l’autre , on 
fera peu de chofe pour les acquérir, & 
quand même on les concevroit , on fera 
peu de chofe encore fi on ne les defire , 
fi on ne les fent convenables à foi. Il eft 
aifé de convaincre un enfant que ce qu’on 
veut lui enfeigner eft utile ; mais ce n’eft 
rien de le convaincre fi l’on ne fait le 
perfuader. En vain la tranquille raifon 
nous fait approuver ou blâmer , il n’y 
a que la paflion qui nous fàflfe agir, & 
comment fe paffionner pour des intérêts 
qu’on n’a point encore ? 

Ne montrez jamais rien à l’enfant qu’il 
ne puiffe voir. Tandis que l’humanité 
lui eft prefque étrangère , ne pouvant 
l’élever à l’état d’homme , rabaifléz pour 
lui l’homme à l’état d’enfant. En fon- 
geant à ce qui lui peut être utile dans 
un autre âge , ne lui parlez que de ce 
dont il voit dès è^préfent futilité. Du 
refte jamais de comparaisons avec d’au- 
tres enfans , point de rivaux, point de 

concun* 
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Concurrens, même à la courfe, auffitôt 
qu’il commence à raifonher : j’aime cent 
fois mieux qu’il n’apprenne point ce qu’il 
n’apprendroit que par jaloufie ou par 
vanité. Seulement je marquerai tous les 
ans* les progrès qu’il; aura faits, je les 
comparerai à ceux qu’il fera l’année fui-' 
vante : je lui dirai, vous êtes grandi de, 
tant de lignes , voilà le foffé que vous 
fautiez , le fardeau que vous portiez ; 
voici la diftance où vous lanciez un cail- 
lou, la carrière que vous parcouriez y 
d’une haleine , &c. ' voyons maintenant 
ce^qüe vous ferez. ïe J’excite ainfi fans? 
ié rendre: jaloux de perfanne ; il voudra 
fe furpaffer, il le doit ; je ne vois nul 
inconvénient qu’il, fait . émule "de lui- 
même, . : 

- Jé hais les livres ; ils n’apprennent qu’à 
parler de ce qu5on*ne fait pas. On dit- 
quî Hermès grava' fur des colonnes , les 
éléntens ‘des -fciences/, pour mettre fes. 
découverte* à l’abri d’un déluge. S’il. ' 
le* eût bien imprimées dans la tête des 
hommes, elles s’y feroient confervées. . 
par. tradition. Des cerveaux bien pré- ; 

Emile . Tome II, E 
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parés font les iponumens où fe gravent.» 
le plus furement les connoiflances hu- * 
maines. . c:*.* 

N’y auroit - il point moyen de rap-/. 
procher tant de leçons éparfes dans tant 
de livres, de les. réunir fous un objet . 
commun qui pût être facile à voir, in- - 
téreffant à fuivre , "& qui pût fervir de * 
ftimulant , même à cet âge ? Si l’on peut i , 

inventer une fituation - crû: tous les be- 

• ' ... - 

foins naturels de l’homme fe- montrent ■ 
d’une maniéré' fenfible- à l’efprit d’un en- 
fant , & où les moyens de pourvoir à: » 
ces mêmes befoins fe développent fuc- > 
ceflivement avec la même facilité , c’eft ; 
par la peinture vive & naïve de cet état ; j 

qu’il faut donner le premier; exercice à \ 
fon imagination. s 

Philosophe ardent , je vois déjà is’al- ) 

lumer la vôtre. Ne vonsrjmettez pas en . 
fraix ; cette fituation eft trouvée , elle V 
eft décrite , & fans vous faire tort ,, beau-» 
coup mieux que vous ne -la décririez « j 

vous-même ; du moins avec plus de ' ! 

rité & de fimplicité. Puifqu’il nous faut î 
abfolument des livres, il en exifte; uttj 
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qui fournit, à mon gré, le plus heu- 
reux traité d’éducation naturelle. Ce li- 
vre fera le premier que lira mon Emile : . 
feùl il compofera durant long-tems toute 
fa bibliothèque , & il y tiendra toujours 
une place diftinguée. Il fera le texte au- 
quel tous nos entretiens fur les fciences 
naturelles ne ferviront que de commen-' 
taire. • Il : fervira d’épreuve - durant nos* 
progrès à l’état de notre jugement* & 
tant que notre goût ne fera pas gâté,! « 
ia leâure nous plaira toujours. Quel eft 
donc ce merveilleux livre ? Eft-ce Arif- : 

V 

tôte , ' eft - ce Pline , eft * ce Buffon ? 
NonjiC’efi Robinfon Crufoé. > i * 
Robinfon Cru foé dans fon Ille, féul , 
dépourvu de Palîiftance de fes fembla-- 
bles & des inftrumens de tous les arts, * 
pourvoyant cependant à fa fubfiftance , • 
à fa confervation , & fe procurant même : 
une farte de bien-être; voilà un objet* 
intérelfantf pour tout âge, &: qu’on a- 
mille > ipoyens de rendre agréable aux en* t 
fans. Voilà comment nous réalifons l’Ifle 
déferte qui me fervoit d’abord de com- * 
paraifon. Cet état n’eft pas, j’en con- 

E i 
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viens , celui de l’homme focial ; vrai* 
femblablement il ne doit pas être celui 
d’Emile ; mais c’eft fur ce même état 
qu’il doit apprécier tous les autres. Le 
plus fur moyen de s’élever au - deffus 
des préjugés , & d’ordonner fes jugemens 
fur les vrais rapports des chofes , eft» 
de fe mettre à la place d’un homme ifolé, 
& de juger de tout comme cet homme 
en doit juger lui-même , eu égard à fà* 
# propre utilité» 

Ce roman, d[ébarraffé de tout fon fa- 
tras , commençant au naufrage de Ro* 
innfon près de foo Ifle, & fïniflant à 
l’arrivée du vaiffeau qui vient l’en tirer , 
, fçra tout à k fois Pamufement & Pinf- 
truftion d’Emile durant l’époque dont il 
efl ici queftion. . Je veux que la tête lui 
en tourne , qu’il s’occupe fans céfïe de 
fon château 9 de fes chevres , de fes plan- 
tations ; qu’il apprenne en détail , non 
dans, des livres, mais fur les chofes , tout 
ce qu’il faut favoir en pareil cas ; qu’il 
penfe être Robinfon lui - même ; qu’il fe 
voye habillé de peaux, partant un grand 
bonnet, un. grand labre f tout le gro- 
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telque équipage de la figure , au parafol 
près dont il n’aura pas befoin. Je veux 
qu’il s’inquiète des mefures à prendre* 
fi ceci ou cela venoit à lui manquer * 
qu’il examihe la conduite de fon héros ; 
qu’il cherché s’il n’a rien omis, s’il n’y 
avoit rien de mieux à faire ; qu’il mar- 
que attentivement fes fautes , & qu’il 
«n profite pour n’y pas tomber lui-même 
*en pareil cas : car ne doutez point qu’il 
ne projette d’aller faire un établiffement 
femblable ; c’efl le vrai château en Ef- 
pagne de cet heureux âge , oii l’on ne 
. connoit d’autre bonheur que le néceffaire 
& la liberté. 

Quelle refTource que cette folie pour un 
homme habile , qui n’a fçu la faire naître 
qu’afin de la mettre à profit. L’enfànt preffé 
de fe faire un magafin pour fon Ifle , fera 
plus ardent pour apprendre, que le maître 
pour enfeigner. Il voudra favoir tout ce 
qui eft utile , & ne voudra favoir que cela; 
vous n’aurez plus befoin de le guider, vous 
* n’aurez qu’à le retenir. Au refie , dépêchons 
nous de l’établir dans cette ifle , tandis qu’il 
y borne fa félicité; car le jour approché 

E 5 
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où, s’il y veut vivre encore, il n’y votrf 
^ra plus vivre feul; & où Vendredi r qui 
maintenant ne le touche gueres, ne lui fuf- 4 
lira pas long-tems. 

La pratique des arts naturels, auxquels 
peut fuffire un feul homme , mene à la re* 
cherche des arts d’indufirie , & qui ont 
befoin du concours de plufieurs mains. Les 
premiers peuvent s’exercer par dds foli- 
taires , par des fauvages; mais les autres ne 
peuvent naître que dans la fociété, & la 
rendent néceffaire. Tant qu’on ne connoit 
que le befoin phyfique, chaque homme 
fe fuffit à lui-même ; l’introdu&ion du fii- 
perflu rend indifpenfable le partage & la 
diftribution du travail; car bien qu’un 
homme travaillant feul ne gagne que la 
fubfiftance d’un homme , cent hommes tra- 
vaillant de concert, gagneront de quoi en 
faire fubfifler deux cens. Sitôt donc qu’une 
partie des hommes fe repofe , il faut que 
le concours des bras de ceux qui travaillent 
fupplée au travail de ceux qui ne font rien. 

Votre plus grand foin doit être d’écarter 
de l’efprit de votre Eleve toutes les notions 
des relations iociales qui ne font pas à fa 
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portée ; maïs quand l’enchaînement des coiî- 
noiflances vous force à lui montrer la mu- 
rtuelle dépendance des hommes , au Heu de la 
: lui montrer par le côté moral , tournez d’a- 
- bord toute fon attention vers l’induftrie &: 

; les arts méchaniques, qui les rendent utiles 
'les uns aux autres. En le promenant d’atte- 
lier en attelier , ne fouffrez jamais qu’il voye 
•aucun travail fans mettre lui-même t la 

1 

tînain k l’œuvre; ni qu’il en forte fans 
• favoir parfaitement la raifon de tout ce 
qui s’y fait, - ou du moins de tout ce 
qu’il a obfervé. Pour cela travaillez vous* 
même, donnez-lui par-tout l’exemple; 
'pour le rendre maître, foyez par-tout 
.apprentif; & comptez qu’une heure de 
travail lui apprendra plus de chofes , 
qu’il n’en retiendroit d’un jour d’expli- 
cations. 

, Il y a une eftime publique attachée 
aux différens arts, en raifon inverfe de 
leur utilité réelle. Cette eftime fe mefure 
dire&ement fur leur inutilité même, 
& cela doit être. Les arts les plus utiles 
font ceux qui gagnent le moins, parce 
que le nombre des ouvriers fe propos 

E 4 
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tionne au befoin des hommes, & que le 
travail néceffaire à tout le monde refte 
forcément à un prix que le pauvre peut 
payer. Au contraire, ces importans qu’on 
n’appelle pas artifans , mais artiftes , tra- 
vaillant uniquement pour les oififs Sc 
les riches, mettent un prix arbitraire à 
leurs babioles ; & comme le mérite de 
ces vains travaux n’efl: que dans l’o- 
pinion, leur prix même fait partie de ce 
mérite, & on les eftime à proportion de 
ce qu’ils coûtent. Le cas qu’en fait le 
-riche ne vient pas de leur ufage ; mais de 
ce que le pauvre ne les peut payer» Nolo 
h ah en hona niji quïbus populus inviderït (5)* 

Que deviendront vos Eleves, fi vous 1 

leur laiflez adopter ce fot préjugé, fi 
vous le fàvorifez vous-même , s’ils vous 
voyent, par exemple, entrer avec plus 
d’égards dans la boutique d’un orfèvre 
que dans celle d’un ferrurier ? Quel juge- 
ment porteront-ils du vrai mérite des 
arts & de la véritable valeur des chofes, 
quand ils verront par-t;out le prix de 

■■ ■ — 

< 5 ) Tetron. ' ' v * 
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fantaifie en contradi&ion avec le prix 
tiré de Futilité réelle, & que plus la 
chofe coûte, moins^ elle vaut ? Au pre- 
mier moment que vous laifferez entrer 
ces idées dans leur tête , abandonnez le 
refte de leur éducation; malgré vous ils 
feront élevés comme tout le monde; 
vous avez perdu quatorze ans de foins. 

Emile fongeant à meubler fon Ifle t 
aura d’autres maniérés de voir. Robin- 
fon eût fait beaucoup plus de cas de la bou- 
tique d’un taillandier, que de tous les 
colifichets de Saïde. Le premier lui eût 
paru un homme très-refpeftable,& l’autre 
un petit charlatan. 

« Mon fils eft fait pour vivre dans le 
» monde; il ne vivra pas avec des fagefc, 
» mais avec des foux; il faut donc qu*il 
» connoiffe leurs folies, puifque c’eft par 
» elles qu’ils veulent être conduits. La 
» connoiffance réelle des chofes peut 
» être bonne , mais celle des hommes & 
» de leurs jugemensj vaut encore mieux ; 
» car dans là fociété humaine le plus 
» grand infiniment de l’homme eft 
» Fhomme ^ & le plus fage eft celui qui 
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» fe fert le mieux de cet infiniment. A 
v quoi bon donner aux enfens l’idée 
» d’un ordre imaginaire tout contraire à 
» celui qu’ils trouveront établi, & fur 
» lequel . il . faudra qu’ils fe règlent ? 
» Donnez leur premièrement des leçons 
» pour être fagés , & puis vous leur en 
» donnerez pour juger en quoi les autres 
» font foux ». 

Voilà les fpécieufes maximes fur les- 
quelles la faufle prudence des peres tra- 
vaille à rendre leurs enfàns efclaves des 
préjugés dont ils les nourriffent, & jouets 
eux-mêmes de la tourbe infenfée dont ils 
penfent faire . l’inftrument de leurs pal- 
lions. Pour parvenir à connoître l’homme > 
que de chofes il faut connoître avant lui! 
L’homme eft la derniere étude du fage & 
vous prétendez eh faire la première d’un 
enfant ! Avant de l’inflruire de nos fen- 
timens, commencez par lui apprendre à 
les apprécier : eft-ce connoître une folie 
que de la prendre pour la raifon ? Pour 
être fage , il faut difcerner ce qui ne l’eft 
pas : comment votre enfant connoitra-t-il 
les hommes, s’il ne fait ni juger leurs 
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jügemens ni démêler leurs erreurs î C’eft 
un mal de fa voir ce qu’ils penfent, quand 
on ignore fi ce qu’ils penfent eft vrai ou 
faux. Apprenez-lui donc premièrement ce 
que font les chofes en elles-mêmes ; & 
vous lui apprendrez après ce qu’elles font . 
à nos yeux : c’eft ainfi qu’il faura com- 
parer l’opinion à la vérité , & s’élever au- 
deffus du vulgaire : car on ne connoit 
point les préjugés quand on les adopte, 
& l’on ne mene point le peuple quand 
on lui reffemble. Mais fi vous com- 
mencez par l’inftruire de l’opinion pu- 
blique avant de lui apprendre à l’appré- 
cier , affurez-vous que, quoique vous 
puifliez • foire , elle deviendra la fienne, 
& que vous ne la détruirez plus. Je con- 
clus que pour rendre un jeune homme 
judicieux , il faut bien former fes juge- 
mens , au lieu de lui difter les nôtres. 

Vous voyez que jufqu’ici je n’ai point 
parlé des, hommes à mon Eleve, il au- 
roit eu trop de bon-fens pour m’enten- 
dre; fes relations avec fon efpece ne lui 
■font pas encore affez fenfibles pour qu’il 
puiffe juger des autres par lui. Il ne 
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connoit d’être humain que lui feul, Si 
.même il eft bien éloigné de fe connoître : 
.mais s’il porte peu de jugemens fur fa 
perfonne , au moins il n’en porte que de 
juftes. Il ignore quelle eft la place des 
autres; mais il fent la fienne & s’y tient. 
Au lieu des loix fociales qu’il ne peut 
connoître, nous l’avons lié des chaînes 
de la néceffité. Il n’eft prefque encore 
qu’un être phyfique; continuons de le 
traiter comme tel. 

. »C’eft par, leur rapport fenfible avec 
fon utilité , fa fureté , fa confervation * 
fon bien-être , qu’il doit apprécier tous 
les corps de la Nature & tous les tra- 
vaux des hommes. Ainli le fer doit être 
à fes yeux d’un beaucoup plus grand 
prix que l’or, St le verre que le dia*- 
mant. De même il honore beaucoup plus 
un cordonnier , un maçon , qu’un l’Em- 
pereur , un le Blanc St tous les jouail- 
liers de l’Europe ; un pâtiffier eft fur- 
tout , à fes yeux , un homme très- im- 
portant , & il donneroit toute l’Acadé- 
mie des Sciences pour le moindre con- 
fifeur de la rue des Lombards. Les or 4 * 
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févres , les graveurs , les doreurs ne 
font, à' fon avis , que des fainéans qui 
s’amufent à des jeux parfaitement inutiles; 
il ne fait pas même un grand cas de 
^horlogerie. L’heureux enfant jouit du 
tems fans en être efclave ; il en profite 
& n’en connoit pas le prix. Le calmé 
des paffions qui rend pour lui fa fuccef- 
lion toujours égale , lui tient lieu d’inf- 
trument pour le mefurer au befoin (<$).* 
En lui fuppofant une montre, aufli-bien 
qu’en le faifant pleurer , je me donnois 
un Emile vulgaire, pour être utile & 
me faire entendre ; car quant au vérita- 
ble , un enfant fi different des autres ne 
ferviroit d’exemple à rien. - 

Il y a un ordre non moins naturel , 
& plus judicieux encore , par lequel on 
confidere les arts félon les rapports de 
néceffité qui les lient , mettant au pre- 
mier rang lés plus indépendans , & au 

dernier ceux qui dépendent d’un plua 

ï > 

■ : ■ — t - ■ ■!■ ■■■ r * a .- 11 * * '« —P 11 ■ ».- 

. . < • « • » l - 1 * 

( 6 ) Ls tcms perd pour nous fa mesure t quand nos par- 
lions veulent régler fon cours à leur gré. La mcmtre du 
fagç cft Légalité d'ÿufieut 8ç la, paix de Tarne » il 
toujours à ton heure» & il la connoit toujours. 
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grand nombre d’autres. Cet ordre -qui 
fournit d’importantes confidérations rfur 
celui de la fociété générale , eft fembla- 
ble au précédent & fournis au meme 
renverfement dans l’eftime des hommes; 
en forte que l’emploi des matières pre- : 
mieres fe fait dans des métiers fans hon- 

/ * / * * f • » * 

neur, prefque.'fans profit, & que plus 
elles changent de mains , plus la main, 
d’œuvre augmente de prix *& devient; 
honorable. Je n’examine pas s’il eft vrai 
que l’induftrie foit plus grande & mérite > 
plus de récompenfe dans les arts minu^ • 
deux qui donnent la derniere > forme à : 
ces matières , que dans le premier tra- ; 
vail qui les convertit à l’ufage des hom- 
mes ; . mais je dis qu’en chaque chofe 
l’art dont l’ufage eft le plus général & . 
le plus indifpenfable , eft inconteftable- f 
ment celui qui mérite le plus d’eftime,* 
& que celui- à qui .moins d’autres arts, 
font néceflaires la mérite encore par-def- , 
fus les plus fubordonnés , parce qu’il eft 
plus libre* & plus près de l’indépendan- 
ce. Voilà les véritables régies de - l’ap- % 
prédation des arts & de l’induftrie ; tout ‘ 

* ►. • * / à. » * * • S J * J i » • « - *• * * 
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le refte eft arbitraire & dépend de l’o- 
pinion. 

Le premier & le plus refpe&able de 

• / 

tous les arts eft l’agriculture : je mettrois 
la forge au fécond rang , la charpente au 
troifieme , & ainfi de fuite. L*enfànt qui 
n’aura point été féduit par lés préjugés 
vulgaires en jugera précifément ainfi* 
Que de réflexions importantes notre 
Emile ne tirera-t-il point là-deffus de fort * 
Robinfon ? Que penfera-t-il en voyant > 
que les arts ne fe ]perfe£Honnent qu’en 
fe fubdivifant j en multipliant à l’infini 
les inftrumens des uns & des autres ? Il ' 
fe dira ; tous ces gehs là font fottement 
ingénieux : on croiroit qu’ils ont peur 
que leurs bras &: leurs doigts ne leur fer- * 
vent à quelque chofe , tant ils inventent ' 
d’inftrumens pour s’en paffer. Pour exer- f 
cer un feul art ils font affervis à mille ' 
autres, il faut une ville à chaque ou- ' 
vrier. Pour mon camarade & moi nous 
mettons notre génie dans notre adreffe ; » 
nous nous faifons des outils que nous f 
puiflions porter par-tout avec nous. Tous - f 
ces gens fi fiers de leurs talons dans Pa- ‘ 
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ris ne faut oient rien dans notre isle , & 

feroient nos apprentifs à leur tour. 

Lecteur , ne vous arrêtez pas à voir 
ici l’exercice du' corps & Padrefle des 
mains de notre Eleve ; mais confiderez 
quelle direttion nous donnons à fes cu- 
riofités enfantines ; confiderez le fens > 
l’çfprit inventif, la prévoyance, confi- 
derez quelle tête nous allons lui for- 
mer, Dans tout ce qu’il verra , dans tout : 
ce qu’il fera , il voudra tout connoître,. 
il voudra favoir la raifbn de tout : d’inf- - 
tniment en infirument il voudra toujours • 
remonter au premier ; r il n’admettra rien * 
par fuppofition ; il refuferoit d’appren- : 

. dre ce qui demanderait une connoiffance ■ 
antérieure qu’il n’auroit .pas : . s’il voit' 
faire un refiürt ,, il voudra favoir com- 
ment l’acier a été tiré de la mine ; s’il » 
voit aflémbler les pièces d’un coffre, ih 
voudra ; favoir comment' Parbre a étés 
coupé. S’il travaille luitmême , à char ' 
qpe outil dont il fè/fert, il ne manque- ? 
ra pas de dire ; fi je n’ayois pas cet our . x 
til , : comment m’y prendrais r» je pourr 
en faire' un. femblablé, ou pour m’en> 
paffer ? Au 
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- Au refte une erreur difficile à éviter 
dans les occupations pour lefquelles le 
maître fe paffionne , eft de fuppofer tou- 
jours le même goût à l’enfant ; gardez , 
quand l’amufement du travail vous em- 
porte , que lui , cependant , ne s’ennuye 
{ans vous l’ofer témoigner. L’enfant doit 
être tout à la .chofe ; mais vous devez 
être tout à l’enfànt 5 l’obferver , l’épier 
{ans relâche & fans qu’il y t paroifle , 
preffentir tous fes fentimens d’avance % 

& prévenir ceux qu’il ne doit pas avoir ; 
l’occuper enfin de maniéré que non-feu- ' 
• lement il fe fente utile à la chofe , mais 
qu’il s’y plaife à force de bien com- 
prendre; à quoi fert ce qu’il fait./ 

La fociété des arts confifte en échanges 
d’indiiftrie , celle du commerce en échan- 
ges de chofes , celle des banques en échan- 
ges de lignes & d’argent ; toutes ces 
idées fe tiennent , & les notions élémen- 
paires font déjà prifes ; - nous avons jetté 
les fondemens de tout cela dès le premier 
âge, à l’aide du jardinier Robert. Il ne 
uous refte maintenant qu’à généralifer ces 
mêmes idées , & Les étendre à plus d’e- k 
Emile. Tome II, F 
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xemples pour lui faire comprendre le jet* 
du trafic pris en lui - même , &: rendu 
fenfible par les détails d’Hiftoire naturelle 
qui regardent les produftions particuliè- 
res à chaque pays , par les détails d’arts 
& de fciencesqui regardent la navigation* 
enfin par le plus grand ou moindre em- 
barras du tranfport félon l’éloignement 
des lieux * félon la fituation des terres » 
des mers , des rivières , &c* 

Nulle fôciété ne peut exifter fans 
échange , nul échange fans mefure com- 
mune , & nulle meftire commune fans 
égalité. Ainfi toute fociété a pour pre- 
mière loi quelque égalité conventionnel- 
le , foit dans les hommes, foit dans les 
chofes. 

* L’égalité conventionnelle entre les hom- 
mes y bien différente de l’égalité naturelle * 
fend néceffaire le droit pofitif , c’cft-à- 
dire le gouvernement & les loix. Les con* 
noiffances politiques d’un enfant doivent 
être 1 nettes &: bornées : il ne doit con- 
noître du gouvernement en général quo 
ce qui fe rapporte au droit de propriété 
dont il a déjà quelque idée* 
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„ Légalité conventionnelle entre les cho* 
fes, a fait inyenter la mormoie ; car la 
anonpoie n’eft qu’un terme de comparais 
ion- peur la valeur des , cho fes de difFé*r 
rentes efpeces * & en es -fens la monnoie 
çft le 'vrai lien de 1? i^cictp ; mais tout 
peut être . monnoie ; autrefois le bétail 
Vétpit y des coquillages . le font encore 
chez pjufieurs peuples , Je fer fut monnoiq 
4 Sparte ^} le cuir Faélé. en Suede , rpr f 

X ' VJ 

Sc l’argent le font parmi nous. . , #>;r 

Ms métaux comm£ *. plus faciles à 
tranfporter , ont été 'généralement choi^ 
fis goi£r çermesimoyenside tous les échan- 
ges , & l’on a converti ces métaux ep 
monnaie^ pour épargner la mefure ou le 
poids à chaque échange : car la marqua 
de la monnoie n’eft qû’une atteftation que 
la pièce ainfi marquée eft d’un tel poids f 
& le Prince feul a droit de battre mon- 
noie , attendu .que lui feul a droit d’exi- 
ger ^q^ie >fon témoignage faffe autorité 
parmi: tout un peuple. 

; L’ufagè de cette invention ainfi expli- 
quée fe fait fentir au plus ftupide. Il r efl 
difficile de comparer immédiatement de# 

F 1 
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chofes de différentes natures , du drap J 
par exemple , avec du bled ; mais quand 
on a trouvé une mefure commune , fa- 
voir la monnoie , il efl: aifé au fabriquant 
& au laboureur de rapporter la valeur 
des chofes qu’ils veulent échanger 'à cette 
mefure commune* Si telle quantité de 
drap vaut une telle femme d*argeiîty & 
que telle quantité de* bled vaille aufli la 
même femme d’argent y il s’enfuit que le 
marchand recevant ce bled pour fon drap 
fait un échange équitable. Amfi c’eft par 
ta monnoie que lesbiens d’efpeces diver- 
fes deviennent eommenfurables i & peu-* 
Vent fe comparer.^ ‘ s 1 ■ 

c N’allez pas plus loin que cela, & n’en* 
trez point dans l’explication des effets 
moraux de cette inftitution. -En* toute 
chofe il importe de bien expofer lesufa- 
gès avant de montrer les abus; Si vous 
prétendiez expliquer aux enfans comment 
les fignes font négliger les chofes ,; com- 
ment de la monnoie font nées toutes les 
cHimeres de l’opinion, comment les pays 
riches d’argent doivent être pauvres de 
tout , vous traiteriez ces enfans non -feu* 
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lement en philofophes , mais en hommes 
fages , & vous prétendriez leur faire en- 
tendre ce que peu de philofophes mêmes 
ont bien conçu. 

Sur quelle abondance d’objets intéref- 
fants ne peut -on point tourner ainfi la 
curiofité d’un Eleve , fans jamais quitter 
les rapports réels & matériels qui font 
à fa portée ni fouffrir qu’il s’élève dans 
fon efprit une feule idée .qu’il ne puiffe 
pas concevoir ? L’art du maître eft de 
ne laiffer jamais appefantir fes obferva- 
tions fur des minuties qui ne tiennent à. 
rien , mais de le rapprocher fans cefTe des 
grandes relations qu’il doit connoître un 
jour pour bien juger du bon & du mau- 
vais ordre de la fociété civile II faut fa- 

* • r I • \ m 

voir affortir les entretiens dont on l’amu- 

j * » 

fe au tour d’efprit qu’on lui a donné. 
Telle queftion qui ne pourroit pas mê- 
me effleurer l’attention d’un, autre, va 
tourmenter Emile pendant fix mois. 

Nous allons dîner dans une maifon 

. * 

opulente ; nous trouvons les apprêts d’un 
feftin , beaucoup de monde , beaucoup 
de laquais , beaucoup de plats , un fer* 

F 3 
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le cas v de développer fon goût , fon ta- 
lent , de faire les premiers pas vers l’ob- 
jet oit le porte fon génie , 6c de nous in- 
diquer la route qu’il lui faut ouvrir pour 
féconder la Nature. 

Un autre avantage de cet enchaînement 
de connoiffances bornées , mais juftes, 
eft de les lui montrer par leurs liaifons, 
par leurs rapports , de les mettre toutes 
à leur place dans fon eftime , & de pré- 
venir en lui les préjugés qu’ont la plupart 
des hommes pour les talens qu’ils cultivent, 
contre ceux qu’ils ont négligés. Celui qui 
voit bien l’ordre du tout , voit la place 
où doit être chaque partie ; celui qui voit 
bien une partie , & qui la connoit à 
fond , peut être un favant homme ; l’au- 
tre eft un homme judicieux , & vous 
v vous fouvenez que ce que nous nous 
propofons d’acquérir , eft moins la fcien- 
ce que le jugement. 

Quoi qu’il en foit , ma méthode eft 
indépendante de mes exemples ; elle eft 
fondée fur la, mefiire des facultés de 
l’homme à fes différens âges, & fur le 
choix des occupations qui conviennent 
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à fes facultés. Je crois qu’on trouveroit 
aifément une autre méthode avec la- 
quelle on paroitroit foire mieux ; mais 
fi elle étoit moins appropriée à l’efpece, 
à l’âge , au fexe , je doute qu’elle eût le 
?nême fuccès. * 

• 

' En commençant cette fécondé période ^ 
nous avons profité de la furabondance 
de nos forces fur nos befoins , pour nous 
porter hors de nous : nous nous fommes 
élancés dans les Cieux ; nous avons mefuré 
1? terre ; nous avons recueilli les loix de 
la nature ; en un mot , nous avons par- 
couru l’Ifle entière ; maintenant nous re- 
venons à nous ; nous nous rapprochons 
infenfiblement de notre habitation. Trop 
•heureux, en y rentrant , de n’en pas trou- 
ver encore en poffefïïon l’ennemi qui nous 

* 

menace , & qui s’apprête à s’en emparer ! 

: Que nous refie - t - il à : faire 1 après 
avoir obfervé tout ce qui nous environ- 
ne ? D’en convertir à notre tifage tout 
ce que nous pouvons nous approprier, 
& de tirer parti de notre curiofité pour 
l’avantage de notre bien-être. Jufqu’ici 
flous avons fait provifion d’inflrumens do 
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toute efpece , fans favoir defquels nôit$ 
jurions befoin. * Peut - être , inutiles â 
nous -memes, les nôtres pourront -ils 
fervir à d’autres; & peut-être, à notre 
tour , aurons - nous befoin des leurs, 
Ainfi nous trouverions tous notre comp* 
te à çes échanges; mais pour les faire 
il faut connaître nos befoins mutuels , il 
faut que chacun fâche ce que d’autres 
ont à fon ufage, & çe qu ? jl peut leur 
offrir en retour. Suppofons dix hommes, 
dont chacun a dix fortes de befoins. Il 
faut que chacun, pour fon néceffaire , 
s’applique à dix fortes de travaux ; mais 
vu la différence de génie & de 7 talent, 
l’un réufTira moins à quelqu’un de ces 
travaux , l’autre, à un autre. Tous , pro- 
pres à diverfes chofes , feront les memes 
& feront mal fervis. formons une fo- 
çiété de c<es dix hommes , & que chacun 
s’applique pour lui feul & pour les neuf 
autres , au genre d’pcçupation qui lui con- 
vient le mieu# ; chacun profitera des 
talens des autres comme û lui feul les 
avoit tous ; chacun perfectionnera le lien 
par un continuel exercice , & il arri- 
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Vera qite tous les dix , parfaitement bien 
pourvus, auront encore du furabondant 
pour d’autres. Voilà le principe apparent 
lie toutes nos inftitutions. Il n’eft pas de 
mon fujet d’en examiner ici les confé- 
quences ; c’eft ce que j’ai fait dans un au- 
tre écrit (*). 

% Sur ce principe , un homme qui von- 
droit fe regarder comme un être ifolé , 
ne. tenant du tout à rien & fe fuffifant 
à lui -même , ne pourrait être qüe mifé- 
rable. Il lui feroit même impofïible de 
fubfifter ; car trouvant la terre entière 
couverte du tien & du mien , & n’ayant 
rien à lui que fon corps , d’où tirer oit- 
il fon néceffaire } En fortant de l’état de 
-nature , nous forçons nos femblables d’en 
fortir auffi ; nul n’y peut demeurer mal- 
gré les autres , & ce feroit réellement en 
fortir , que d’y vouloir relier dans l’im- 
poffibilité d’y vivre. Car la première loi 
de la nature eft le foin dé fe conferver. 

Ainfi fe forment peu -à- peu dans l’ef- 
prit d’un enfant , les idées des relations 


(*) Difcours fur légalité. 
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fociales , meme avant qu’il puiffe être 
réellement membre a&if de la fociété. 
Emile voit que pour avoir des inftrumens 
à ion uiàge , il lui en faut encore à l’u- 
•fage des autres , par lefquels il puiffe 
-obtenir en échange les chofes qui lui font 
néceffaires , & qui font en leur pouvoir. 
Je l’amene aifément à fentir le befoin de 
ces échanges , &c à fe mettre en état d’en 
profiter. ' 

Monfeigneur , il faut que je vive ; 
difoit un malheureux auteur fatyrique au 
Miniftre qui lui reprochoit l’infamie de 
ce métier. Je nen vois pas la nicefjiu , 
lui repartit froidement l’homme en place. 
Cette réponfe excellente pour un Minif- 
tre , eût été barbare & fauffe en toute au- 
tre bouche. Il faut que tout homme vi- 
ve. Cet argument auquel chacun donne 
plus ou moins de force , à proportion 
qu’il a plus ou moins d’humanité , me 
paroit fans réplique pour celui qui le fait , 
relativement à lui - même. Puifque de 
toutes les averfions que nous donne la 
nature , la plus forte efl: celle de mourir, 
ÿ s’enfuit que tout efl permis par elle 

. à 
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.ÎL quiconque nVnul autre moyen poffib le 
pour vivre. Les principes fur lefquels 
l’homme vertueux apprend à méprifer la 
vie & à l’immoler à fon devoir , font 
bien loin de cette fimplicité primitive. 
Heureux les peuples chez lefquels on peut 
être bon fans effort & jufte fans vertu ! 
S’il eft quelque miférable Etat au monde , 
oit chacun ne puifle pas vivre fans mal 
faire , & oit les citoyens foient fripons 
,par néceflité, ce n’efl: pas le malfaiteur 
qu’il faut pendre , c’efl: celui qui le force 
à le devenir. 

* Sitôt qu’Emile faura ce que c’efl: que 
la vie , mon premier foin fera de lui ap- 
prendre à la conferver. Jufqu’ici je n’ai 
point diftingué les états , les rangs , les 
fortunes , & je ne les diftinguerai gueres 
plus • dans la fuite , parce que l’homme 
efl: le même dans tous les états ; que le 
riche n’a pas l’eftomac plus grand que le 
pauvre , & ne digéré p$s\mieux que lui ; 
que le maître n’a pas les bras plus longs 
ni plus forts que ceux- de fon efclave ; 
qu’un Grand n’efl: pas plus grand qu’un 
homme du peuple ; & qu’enfin les befoins 
Emile . Tome IL 'G 
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naturels étant par - tout les mêmes , les 
moyens d’y pourvoir doivent être par- 
tout égaux. Appropriez l’éducation de 
l’homme à l’homme , & non pas à ce qui 
n’eft point lui. Ne voyez -vous pas qu’en 
travaillant à le former exclufivement pour 
un état , vous le rendez inutile à tout 
autre ; & que s’il plait à la fortune , vous 
n’aurez travaillé qu’à le rendre malheu- 
reux ? Qu’y a-t-il de plus ridicule qu’un 
grand Seigneur devenu gueux , qui porte 
dans fa mifere les préjugés de fa naiflan- 
ce î Qu’y a-t-il de plus vil qu’un ri-, 
che appauvri , qui , fe fouvenant du mé- 
pris qu’on doit à la pauvreté , fe fent 
devenu le dernier des hommes ? L’un a 
pour toute reffource le métier de fripon 
public , l’autre celui de valet rampant , 
avec ce beau mot : il faut que je vive . 

i 

Vous v f ous fiez à l’ordre aéhiel de la 
fociété , fans fonger que cet ordre eft fu-< i 

jet à des révolutions inévitables , & qu’il 
vous eft impoffible de prévoir ni de pré- > 
venir celle qui peut regarder vos enfàns.* 

Le Grand devient petit , le Riche devient 
pauvre , le Monarque devient fujet , les 


! 
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coups du fort font -ils fi rares que vous 
puilfiez compter d’en être exempt ? Nous 
approchons de l’état de crife & du fiecle 
des révolutions { 8 ), Qui peut vous ré- 
pondre de ce que vous deviendrez alors î 
Tout ce qu’ont fait les hommes , les hom- 
mes peuvent le détruire : il n’y a de 
carafteres ineffaçables que ceux qu’impri- 
me la nature , &C la nature ne fait ni Prin- 
ces , ni Riches, ni grands Seigneurs, Que 
fera donc , dans la baffeffe , ce Satrape 
que vous n’avez élevé que pour la gran- 
deur ? Que fera, dans la pauvreté, ce 
publicain qui ne fait vivre que d’or ? Que 
fera , dépourvu de tout , ce faftuenx im- 
< bccille qui ne fait point ufer de lui-mê- 
me , & ne met fon être que dans ce qui 
eft étranger à lui ? Heureux celui qui fait 
quitter alors l’état qui le quitte , & xef- 
ter homme en dépit du fort ! Qu’on loue 


( 8 ) Je tiens pour impofîible , que les grandes tnonar* 
«hies de l’Europe aient encore long.tems à durer; toute* 
ont brillé , & tout Etat qui brille eft fur fon déclin. J’at 
de mon opinion des raifons plus particulières que cette 

maxime; mais il n’eft pas à propos, de les dire, & chact» 

% * 

ne le* voit que trop. 



r 
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tant qu’on voudra ce Roi vaincu, tp.it 
veut s’enterrer en furieux fous les débris 
de fon trône ; moi je le méprife ; je vois 
qu’il n’exifte que par fa couronne , & qu’il 
n’efi rien du tout s’il n’efi Roi : mais ce- 
lui qui la perd & s’en paffe , efl alors au- 
deffus d’elle. Du rang de Roi , qu’un lâ- 
che , un méchant , un fou peut remplir 
comme un autre , il monte à l’état d’hom- 
me que fi peu d’hommes favent remplir* 
Alors il triomphe de la fortune , il la 
brave, il ne doit rien qu’à lui feul ; 
& quand il ne lui refie à montrer que 
lui , il n’efi point nul ; il efl quelque 
i chofe. Oui , j’aime mieux cent fois 
le Roi de Syracufe , maître d’école à 
Corinthe , & le Roi de Macédoine , 
greffier à Rome, qu’un malheureux Tar- 
quin , ne fachant que devenir s’il ne 
régné pas ; que l’héritier du pofTeffeur 
de trois Royaumes , jouet de quicon- 
que ofe infulter à fa mifere , errant de 
' Cour' en Cour, cherchant par- tout des 
fecours , & trouvant par - tout des aï- 
fronts , faute de lavoir faire autre chofe 
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qu’un métier qui n’eft plus en fort pou- 
voir. 

L’homme & le Citoyen, quel qu’il 
foit , n’a d’autre bien à mettre dans la 
fociété que lui -même, tous- fes autres 
biens y font malgré lui ; & quand un 
homme efl riche , ou il ne jouit pas de 
fa richefTe , ou le public en jouit aufîî^ 
Dans le premier cas , il vole aux autres 
ce dont il le prive ; & dans le fécond 
il ne leur donne rien... Ainfi la dette 
fociaîe lui relie toute entière, tant qu’il 
ne paye que de fon bien. Mais mon 
pere , en le gagnant, a fervi la fociété... 
Soit ; il a payé fa dette , mais non pas 
la vôtre. Vous- devez plus aux autres 
que fi vous fufïiez né fans bien , puif- 
que vous êtes né favorifé. Il n’efl point - 7 
jufle que ce qu’un homme a fait- pour 
la fociété , en décharge un autre de ce 
qu’il lui doit : car chacun fe devant tout 
entier ne peut payer que pour lui, & • 
nul pere ne peut tranfmettre à fon fils 
le droit d’être inutile à fes femblables r * 
qt c’efl pourtant ce- qu’il fait , félon 
vous,, en lui. tranfmettant fes richeffes,^ 

G 3 
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qui font la preûVe & le prix du tra- 
vail. Celui qui mange dans l’oifiveté ce 
qu’il n’a pas gagné lui-même, le vole; 
& un rentier que l’Etat paye pour né 
rien faire * ne différé gueres, à mes yeux, 
d’un brigand qui vit aux dépens des paf- 
fens. . Hors de la fociété , l’homme ifolé 
né devant rien à perfonne, a droit de 
vivre comme il lui plaît : mais dans la 
fociété, ou il vit néceffairement aux dé- 
pens des autres , il leur doit en travail 
le prix de fon entretien ; cela eft fans 
exception. Travailler efl donc un devoir 
indifpenfable à l’homme focial. Riche 
ou pauvre , puiflànt ou foible , tout ci- 
toyen oifif eft un fripon. 

Or de toutes les occupations qui peu- 
vent fournir la fubfiftance à l’homme , 

✓ 

celle qui le rapproche te plus de l’état 
de Nature eft le travail des mains : de 
toutes les conditions , la plus indépen- 
dante de la fortune & des hommes eft 
celle de l’artifân. L’artifan ne dépend que 
de fon travail ; il eft auffi libre que le 
laboureur eft efclave : car celui-ci tient 
à fpn champ dont la récolte eft à la dif» 
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crétion d’autrui. : L’ennemi, le prince, 
un voifin puiffant, un procès lui peut 
enlever ce champ ; par ce champ on peut 
le vexer en mille maniérés : mais par- 
tout où l’on veut vefcer l’artifan, foit 
bagage eft bientôt fait ; il emporte fes 
bras & s’en va. Toutefois l’agriculture; 
eft le premier métier de l’homme; c*eft 
le plus honnête , le plus utile , & par 
conféquent le plus noble qu’il puiffe exer- 
cer, Je ne dis pas à Emile , apprends 
f agriculture ; il la fait. Tous les tra- 
vaux ruftiques lui font familiers ; c’eft 
par eux qu’il a commencé ; c’eft à eux 
qu’il revient fans ceffe. Je lui dis donc, 
cultive l’héritage de tes peres ; mais fi tu 
perds cet héritage , ou fi tu n’en as point, 
que faire ? Apprends un métier. 

Un métier à mon fils ! mon fils arti- 
san ! Monfieur , y penfez - vous ? J’y 
penfe mieux que vous. Madame , qui 
voulez le réduire à ne pouvoir jamais 
être qu’un Lord , un Marquis , un Prin- 
ce , & peut - être un jour moins que 
rien ; moi * je lui veux donner un rang 
qu’il ne puiffe perdre , un rang qui Fho# 

G 4 
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norc dans tous les tems ; je vfiitx l’éle^ 

ver à l’état d’homme , & quoique vous 
en puiffiez dire > il aura moins d’égaux 

à ce titre qu’à tous ceux qu’il tiendra 
• de vous. * • « . • > ? . 

La lettre tue & Pefprit vivifie. Il s’a- 
git moins d’apprendre un métier pour 
lavoir un métier , que pour vaincre les 
préjugés qui le méprifent. Vous ne ferez 
.jamais réduit à travailler pour vivre. Eh J 
tant - pis , tant - pis pour vous ! Mais 
n’importe , ne travaillez point par né- 
cefîité y travaillez par gloire. AbaifTez- 
vous à l’état d’artifan pour être au-def- 
fus du vôtre.. Pour vous foumettre la 
fortune & les chofes , commencez par 
vous en rendre indépendant. Pour ré- 
gner par l’opinion , commencez par ré^* 
gner fur elle. 

Souvenez - vous que ce n’eff point un 
talent que je vous demande ; c’eft un 
métier , un vrai métier , un art purement 
méchanique , ou les mains travaillent 
plus que la tête , & qui ne mene point 
à la fortune , mais avec lequel on peut 
s’en palier. Dans des maifons fort au- 
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deffus du danger de manquer de pain , 
j’ai vu des peres pouffer la prévoyance 
• jufqu’à joindre au foin d’inftruire leurs 
enfàns celui de les pourvoir de connoif- 
fances , dont , à tout événement , il s puf- 
fent tirer parti pour vivre. Ces peres 
prévoyans croyent beaucoup faire : ils 
ne font rien ; parce que lès • reffources 
qu’ils penfent ménager à leurs enfàns , 
dépendent de cette même fortune au-def- 
fus de laquelle ils lès veulent mettre. En 
forte qu’avec tous ces beaux talens , fi 
celui qui les a , ne fe trouvé dans des 
circonftances favorables pour en faire ulà- 
ge , il périra de mifere comme s’il n’ea 
avoit aucun. 

Dès qu’il eft queftion de manège & 
d’intrigues , autant vaut les employer à 
fe maintenir dans l’abondance , qu’à re- 
gagner , du fein de la 'mifere , de quoi 
remonter à fon premier état. Si vous 
cultivez des arts dont le fuccès tient à 
la réputation de l’artifte ; fi vous vous 
rendez propre à des emplois qu’on n’ ob- 
tient que par la faveur , que vous fer- 
vira tout cela , quand jufiement dégoûté 


J* 


) 
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du monde vous dédaignerez les moyens, 

. fans lefquels on n’y peut réuflir? Vous 
avez étudié la politique & les intérêts 
des Princes : voilà qui va fort bien ; 
mais que* ferez -vous de ces connoiffan- 
ces , fi voiîs ne favez parvenir aux Mi- 
niftres , aux femmes de la Cour , aux 
Chefs des bureaux , fi vous n’avez le fe- 
cret de leur plaire ; fi tous ne trouvent 
en vous le fripon qui leur convient? 
Vous êtes archite&e ou peintre : foit , 
mais il faut faire connoître votre talent. 
Penfez-vous aller de but en blanc ex- 
/ pofer un ouvrage au fallon ? Oh ! qu’il 
n’en va pas ainfi ! Il faut être de l’Aca- 
démie ; il y faut même être protégé 
pour obtenir au coin d’ün mur quelque 
place obfcure. Quittez -moi la réglé & 
le pinceau , prenez un fiacre , & courez 
,de porte en porte : c’cft ainfi qu’on ac- 
quiert la célébrité. Or vous devez favoir 
que toutes tes illuftres portes ont des 
Suifies ou des portiers qui n’entendent 
que par gefte , & dont les oreilles font 
darîs leurs mains. Voulez- vous enfeigner 
$e qite vous ave* appris , & devenir 
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Maître de géographie , ou de mathéma- 
tique , ou de langue , ou de mufique , 
ou de deiîin ? Pour cela même il faut 
trouver des écoliers, par conféqucnt des 
prôneurs. Comptez qu’il importe plus 
d’être charlatan qu’habile , & que fi vous 
ne favez de métier que le vôtre, jamais 
vous ne ferez qu’un ignorant. 

Voyez donc combien toutes ces bril- 
lantes reffources font peu folides , & com- 
bien d’autres reffources vous font nécefc 
fairesjpour tirer parti de celles-là. Et puis, 
que deviendrez-vous dans ce lâche ab* 
baiffement ? Les revers, fans vous inf* 
traire , vous aviliffent ; jouet plus que 
jamais de l’opinion publique, comment 
vous éleverez-vous au-deffus des pré- 
jugés, arbitres de votre fort ? Comment 
mépriferez^vous la baffeffe & les vices 
dont vous avez befbin pour fubfifter ? 
Vous ne dépendiez que des richeffes, & 
maintenant vous dépendez des Riches ; 
vous n’avez fait qu’empirer votre efcla* 
vage, & le furcharger de votre mifere. 
Vous voilà pauvre fans être libre; c’efi le 
pire état où l’homme puiffe tomber* 


10S Emile, 

Mais au lieu de recourir pour vivre î 
ces hautes connoiflances qui font faites 
pour nourrir l’ame & non le corps, fi 
vous recourez au befoin , à vos mains & 
à l’ufage que vous en favez faire , toutes 
les difficultés difparoiffent, tous les ma- 
nèges deviennent inutiles; la reffource eft 
toujours prête au moment d’en ufer; la 
probité , l’honneur ne font plus * ua 
obftacle à la vie ; vous n’avez plus befoin 
d’être lâche & menteur devant les Grands , 
fouple & rampant devant les fripons , vil 
complaifant de tout le monde , emprun- 
teur ou voleur, ce qui eft à peu près la 
même chofe quand on n’a rien : Topinion 
des autres ne vous touche point ; vous 
n’avez à faire votre cour à perfonne , 
point de fot à flatter , point de fuiffe à flé- 
chir, point de courtifanne à payer, &, 
qui pis eft, à encenfer. Que des coquins 
mènent les grandes affaires ; peu vous 
importe : cela ne vous empêchera pas, 
vous, dans votre vie obfcure, d’être hon- 
nête homme & d’avoir du pain. Vous 
efltrez dans la première boutique du mé- 
tier que vous avez appris, Makre, fa* 
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befoin d’ouvrage ; compagnon , mettez- 
vous-là , travaillez. Avant que l’heure du 
dîner foit venue , vous avez gagné votre 
dîner : fi vous êtes diligent & fobre 
avant que huit jours fe partent, vous aurez 
de quoi vivre huit autres jours : vous au- 
rez vécu libre , fain , vrai , laborieux , jufte : 
ce n’ert pas perdre fon tems que d’en gagner* 
ainfi. 

Je veux abfolument qu’Emile apprenne 
un métier. Un métier honnête, au moins, 
direz-vous. Que fignifie ce mot ? Tout 
métier utile au public n’eft-il pas honnête } 
Je ne veux point qu’il foit brodeur, ni 
doreur, ni vernirteur comme le gentil- 
homme de Locke; je ne veux qu’il foit 
ni mufiçien, ni comédien, ni fàifeur de li- 
vres *. A ces profertions près, & celles 
qui leur refîemblent, qu’il prenne celle 
qu’il voudra ; je ne prétends le gêner en 
rien. J ? aime mieux qu’il foit cordonnier 


(*) Vous l’êtes bien, vous; me dira -t- on. Je le fus 
pour mon malheur , je l’avoue ; & mes torts que je penfe 
avoir allez expiés ne fout pas pour autrui des raifons d'en 
avoir de femblables. Je n’écris pas pour excufer mes fa*» 
'ts;. mais pour qppUber «iss Icfttçts ta 

1 
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que poète ; j’aime mieux qu’il pave les 
grands chemins que de faire des fleurs 
de porcelaine. Mais, direz-vous, les ar- 
chers , les eipions , les bourreaux font des 
gens utiles. Il ne tient qu’au Gouverne- 
ment qu’ils ne le foient point : mais 
paffons, j’avois tort ; il ne fufKt pas de 
choifir un métier utile , il faut encore 
qu’il n’exige pas des gens qui l’exercent, 
des qualités d’ame odieufes, & incompa- 
tibles avec l’humanité. Ainfi revenant au 
premier mot, prenons un métier honnête : 
mais fouvenons-nous toujours qu’il n’y a 
point d’honnêteté fans l’utilité. 

Un célébré Auteur de ce fiecle, dont 
les livres font pleins de grands projets & 
de petites vues , avoit fait vœu , com- 
me tous les prêtres de fa communion , 
de n’avoir point de femme en propre ; 
mais fê trouvant plus fcrupuleux que 
les autres; fur Fadultere , on dit qu’il 
prit le parti d’avoir de jolies fervantes, 
avec lefquelles il réparoit de fon mieux 
l’outrage qu’il avoit fait à fon efpece , 
par ce téméraire engagement. Il regar- 
doit comme un devoir du citoyen d’en 
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Sonner d'autres à la patrie, & du tribut 
qu’il lui payoit en ce genre , il peuploit 
la clafle des artifans. Sitôt que ces en- 
fans étoient en âge, il leur fàifoit ap- 
prendre à tous un métier de leur goût, 
n’excluant que les profè fiions oifeufes , 
futiles ou fujettes à la mode , telles , 
par exemple , que celle de perruquier , 
qui n’eft jamais nécefïaire , 6c qui p qjpÇ 
devenir inutile d’un jour à l’autre , tant 
que la Nature ne fe rebutera pas de nous 
donner des cheveux. 

Voilà l’efprit qui doit nous guider 
dans le choix du métier d’Emile ; ou 
plutôt ce n’eft pas à nous de faire ce 
choix , c’eft à lui ; car les maximes 
dont il eft imbu , confervant en lui lé 
mépris naturel des chofes inutiles , ja- 
mais il ne Voudra confiimer fon tems 
en travaux de nulle valeur , & il ne con- 
noit de valeur aux chofes, que celle de 
leur utilité réelle ; il lui faut un mé- 
tier qui pût fervir à Robinfon dans fon 
Ifle. 

En faifant paffer en revue devant un 
enfant les produirions de la Nature & 
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de l’art; en irritant fa curiofité^ en le 
fuivant oii elle le porte , on a l’avanta- 
ge d’étudier fes goûts , fes inclinations, 
fes penchans, & de voir briller la pre- 
mière étincelle de fon génie , s’il en a 
quelqu’un qui foit bien décidé. Mais 
une erreur commune & , dont . il faut 
vous préferver , c’eft d’attribuer à Tar- 
der du talent l’effet de l’occafion, 
de prendre pour une inclination marquée 
vers tel ou tel art , l’efprit imitatif 
commun à l’homme & au finge , & qui 
porte machinalement l’un & l’autre à 
vouloir faire tout ce qu’il voit faire , 
làns trop favoir à quoi cela eft bon. Le 
inonde eft plein d’artifans & fur-tout 
d’artiftes , qui n’ont point le talent na- 
turel de . l’art qu’ils exercent , & dans 
lequel on les a . pouffés > dès leur bas 
âge , foit déterminé par d’autres conve- 
nances , foit trompé par un zele appa- 
rent qui les eût portés de même , vers 
tout autre art , s’ils l’avoient vu prati- 
quer aufli-tôt. Tel entend un tambour 

& fe croit Général ; tel voit bâtir &: 

». ' • , . 

veut être architecte. Chacun eft tenté du 

métier 
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métier qu il voit faire , quand il le croit 

eftimé. ' ! ' 

* f 

• J’ai connu un laquais , qui , voyant 
peindre & defîiner fon maître , fe mit 
dans la tête d’être peintre & defîinateur. 
Dès Pinftant qu’il eut formé cette réfo- 
Iiition , il prit le crayon , qu’il n’a plus 
quitté que ' pour prendre le pinceau , 
qu’il ne quittera de fa vie. Sans leçons 
& fans réglés il fe mit à defîiner tout 
ce qui lui tomboit fous la main. Il palTa 
trois ans entiers collé fur fes barbouilla- 
ges , ; fans que jamais rien pût l’en arra- 
cher que fon fervice , & fans jamais fe re- 
buter du peu de progrès que de médio- 
cres difpofitions lui laiffoient faire. Je 
l’ai vu durant fix mois d’un été très-ar- 

* • i * t ^ . 

dent , dans une petite anti- chambre au 
midi , oit l’on fufFoquoit au pafTage , 
àffis , ou plutôt cloué tout le jour fur 
fa chaife , devant un globe , defîiner cè 
globe, le redefîiner , commencer & re- 
commencer fans celle avec une invincible 
obfti nation , jufqu’à ce qu’il en eût ren- 
du la ronde-boffe affez bien pour être 
content de fon travail/ ‘Enfin , favorifé 
Emile . Tome I. H 
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de fon maître & guidé par un ar tille } 
il eft parvenu au point de quitter la IL 
Vrée* ôc de vivre de fon pinceau. Juf- 
qu’à certain terme la perféverance fup- 
pîée au talent ; il a atteint ce terme , 
ôc ne le paffera jamais. La confiance ôc 
l’émulation de cet honnête garçon font 
louables* Il fe fera toujours eftimer par 
fon afliduité , par fa fidélité , par fes 
mœurs ; mais il ne peindra jamais que 
des deflus de porte. Qui eft-ce qui n’eût 
pas été trompé par fon zele , ôc ne l’eût 
pas pris pour un vrai talent? Il y a bien 
de la différence entre fe plaire à un tra- 
vail y ôc y être propre* Il faut, des ob- 
lervations plus fines qu’on ne penfe , 
pour s’affurer du vrai génie & du vrai 
goût d’un enfant , qui montre bien plus 
fes defirs que fes difpofitions ; ôc qu’on 
juge toujours par les premiers , faute de 

fa voir étudier les autres. Je voudrois 

/ . 

qu’un homme judicieux nous donnât un 
traité de l’art d’obferver les enfàns. Cet 
art feroit très-important à connoître ; les 
peres Ôc les maîtres . n’en ont pas : en-, 
çore les élémens. 
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Mais peut-être donnons-nous ici trop 
d'importance au choix d’un métier. Puis- 
qu’il ne s’agit . que -d’un travail des 
mains , ce choix n’eft rien pour Emile ; 
& Ton apprentiflage eft déjà plus d’à 
moitié fait , par les exercices dont nous 
l’avons occupé jufqu’à préfent. Que vou- 
lez-vous qu’il faffe ? Il eft prêt à tout : 
il fait déjà manier la bêche & la houe ; 
il fait fe fervir du tour , . du marteau , 
du rabot , de la lime ; les outils de tous 
les métiers lui font déjà familiers. Il ne 
s’agit plus que d’acquérir de quelqu’un 
de ces , outils un ufage aflez prompt , 
allez facile pour égaler en diligence, les 
bons ouvriers qui s’en fervent , & il a 
fur ce point un grand avantage par def- 
fus tous , c’eft d’avoir le corps agjle > 
les membres flexibles , pour prendre , 
fans peine , toutes fortes d’attitudes , & 
prolonger , fans effort , toutes fç>rtes de 
mouvemens. De plus , il a, le$; .organes 
juftes & bien exercés ; toute la média- 
tique des arts lui eft déjà connue; -Peur 
favoir travailler en maître , il ne lui 
inanque que deel’habitude : & l’habiçu- 

H 2 
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de ne fe gagiie qu’avec le tems. Auquel 
des métiers, dont le choix nous relie à 

r* 1 ( j j # y | • 

faire , donnera-t-il donc . afféz de tems 
poiir s’y rendre diligent ? Ce n’elfpluS 
que de cela qu’il s y agit. ' •* . 

Donnez à l’honime un métier qui con- r 
vienne à fon fexe , & au jeune homme 
un métier qui convienne à fon âge. Toute 
profefïion fédentaire & cafanierô , ;* qui 
efféminé & ramollit le corps , ne lui 
plait ni ne lui convient. Jamais jeune 
garçon n’afpira de lui- me me à être tail- 
leur ; ‘ il faut de l’art pour porter à ce 
métier ‘ de / femmes , le fexe pour lequel 
il A n*ëf£ pas fait ' (' 9 ). L’aiguille ôc Té— 
j>éè : në fauroient être maniées par les 
mêmes mains'. Si j’étois Souverain , je 
he përmettrois ia couture , & les métiers; 
à l’aiguille , qu’aux femmes , & aux boi- 
teux * réduits à s’occuper comme elles. 
Eh fuppofant les eunuqnes néceffaires , 

je trouvé' les Orientaux bien fous d’en 

-r -Virn ni oît/ot ; : 


Jjm 
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: ( 9 ) Tl n'y a\*oi£ point «le tdil leurs parmi les anciens:* 
les habits des -hommes Ce faifoient dans la mai fon par les 

#• «<,/.' 1 . , • 

femmes. 

r • ? 


Digitized b/ Google 


L I V R E II !. 117 

faire exprès. Qae ne fe contentent - ils 
de ceux qu’a fait la nature , de ces fou- 
les d’hommes lâches dont elle a mutilé 
le cœur , ils en auroient de refte pour 
le befoin. Tout homme foible,' délicat ^ 
craintif, eft condamné par elle à la vie 
fédentaire ; il eft fait pour vivre avec 
les femmes , ou à leur maniéré. Qu’il 
exerce quelqu’un des métiers qui leur 
font propres , à la bonne heure ; & s’il 
faut abfolument de vrais eunuques , qu’on 
réduife à cet état les hommes qui dés- 
honorent leur fexe en prenant des em- 
plois qui ne lui conviennent pas. Leur 
choix annonce l’erreur de la Nature : cor- 
rigez cette erreur de maniéré ou d’au- 
tre , vous n’aurez tait que du bien. 

J’interdis à mon Eleve les métiers 
mal-fains , mais non pas les métiers pé- 
nibles , ni meme les' métiers périlleux , 
Ils exercent à la fois la force le cou- 
rage ; ils font propres aux hommes feuls, r 
•les femmes n’y prétendent point : com- 
ment n’ont-ils pas honte d’empiéter fur 
çeux qu’elles font ? 


N, 


ii$ Emile; 

LuÛantur pane a , comedunt colliphia pauc*. 

Vos laHam trahitis , caUthifquc perafta refertts 

Vellera ( 10 ) 

En Italie, on ne voit point de fem- 
mes dans les boutiques ; & l’on ne peut 
rien imaginer de plus trifte que le coup- 
d’œil des rues de ce pays là , pour ceux 
qui font accoutumés à celles de France 
& d’Angleterre. En voyant des marchands 
de modes vendre aux Çames des rubans , 
des pompons , du rezeau , de la chenille , 
je trouvois ces parures délicates bien ri- 
dicules dans de groffes mains , faites 
pour fouffler la forge & frapper fur l’en- 
clume. Je me difois; dans ce pays les 
femmes devroient , par repréfailles , lever 
des boutiques de fourbiffeurs & d’armu- 
riers. Eh ! que chacun faffe & vende les 
* armes de fon fexe. Pour les connoître * 
il les faut employer. 

Jeune homme , imprime à tes travaux 
la main de l’homme. Apprends à manier 
d’un bras vigoureux la hache & la feie, 
à équarrir une poutre , à mopter fur un 
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tomble , à pofer le faîte , à l’affermir de 
jambes-de-force & d’entraits ; puis crie 
à ta fœur de venir t’aider à ton ouvra- 
ge , comme elle te difoit de travailler à 
fon point - croifé. 

* J’en dis trop pour mes agréables con- 
temporains , je le fens ; mais je me laiffe 
quelquefois entraîner à la force des con- 
féquences. Si quelque homme que ce 
foit a honte de travailler en public , armé 
d’une doloire & ceint d’un tablier de 
peau , je ne vois plus en lui qu’un et* 
clave de l’opinion , prêt à rougir de 
bien faire, fitôt qu’on fe rira des hon- 
nêtes gens. Toutefois cédons au pré- 
jugé des peres tout ce qui ne peut nuire 
au jugement des enfans. Il n’eft pas né- 
ceffaire d’exercer toutes les profeflions uti- 
les pour les honorer toutes ; il fuffit de 
n’en eftimer aucune au-deffous de foi. 
Quand ©n a le choix , & que rien d’ail- 
leurs ne nous détermine , pourquoi ne 
confulteroit - on pas l’agrément , l’incli- 
nation , la convenance entre les profeflions 
de même rang ? Les travaux des mé- 
taux font utiles, & même les plus uti- 
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les de tous. Cependant , à moins qu’une 
raifon particulière ne m’y porte , je ne 
, ferai point de votre fils un maréchal , 
un ferrurier , un forgeron ; je n’aime- 
rois pas à lui voir, dans fa forge , îa 
figure d’un cyclope* De même , je n’en 
ferai pas un maçon , encore moins un 
cordonnier. Il faut que tous les métiers 
fe faflent ; mais qui peut choifir , doit 
avoir égard à la propreté ; car il n’y 
a point là d’opinion : fur ce point les 
.fens nous décident. Enfin je n’aimerois 
pas ces fiupides profelîions , dont des 
ouvriers , fens induftrie & prefque auto- 
mates , n’exercent jamais leurs . mains 
qu’au même travail. Les tifferands , les 
faifeurs de bas , les fcieurs de pierre > 
à quoi fert d’employer à ces métiers des 
hommes de fens ? c’efl une machine qui 
en mene une autre. - - 

. Tout bien confidéré , le métier que 
j’aimerois le mieux qui ftit du goût de 
mon Eleve , efl celui de menuifier. Il elt ; 

propre , il eft utile , il peut s’exercer 
dans la maifon; il tient fufHfemment le 
corps en haleine ; il exige , - dans l’ou- 
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vrîer de l’adrefle & de l’induftrie , & dans 
la forme des ouvrages que l’utilité dé- 
termine, l’élégance &; le goût ne font pas 
exclus. 

; Que fi par hazard le génie de votre 
Eleve étoit décidément tourné vers les 
fciences fpéculatives , alors je me blâme- 
rois pas qu’on lui donnât un métier con-' 
forme à fes inclinations ; qu’il apprît , 
par exemple , à faire des inftrumens de 
mathématiques , des lunettes , des télef- 
copes, &c. 

Quand Emile apprendra fon métier , 
je veux l’apprendre avec lui ; car je fuis 
convaincu qu’il n’apprendra jamais bien 
que ce que nous apprendrons enfemble# 
Nous nous mettrons donc tous deux en 
apprentifîage , & nous ne prétendrons 
point être traités en Meilleurs, mais en 
vrais apprentifs , qui ne le font pas pour 
rire : pourquoi ne le ferions - nous pas 
tout de bon ? Le Czar Pierre étoit char- 
pentier au chantier , & tambour dans fes 
propres troupes : penfez - vous , que ce 
Prince ne vous valut pas par la naiffance 
ou par le mérite ? . „ Vouis comprenez 
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que ce n’eft point à Emile que je dis 
cela ; c’eft à vous , qui que vous puif- 
fiez être. 

Malheureufement nous ne pouvons 
paffer tout notre tems à l’établi. Nous 
ne fommes pas feulement apprentifs ou- 
vriers , nons fommes apprentifs hom- 
mes ; & l’apprentiffage de ce dernier 
métier efl phis pénible & plus long que 
l’autre. Comment ferons - nous donc } 
Prendrons - nous un maître de rabot une 
heure par jour comme on prend un maî- 
tre à danfer ? Non , nous ne ferions pas 
des apprentifs , mais des difciples ; & 
notre ambition n’eft pas tant d’apprendre 
la menuiferie , que de nous élever à l’é- 
tat de menuifier. Je fuis donc d’avis que 
nous aillions toutes les femaines une ou 
deux fois , au moins , paffer la Journée 
entière chez le maître , que nous nous 
levions à fon heure , que nous foyons 
à l’ouvrage avant lui, que nous man- 
gions à fa. table , que nous travaillions 
fous fes ordres ; & qu’après avoir eu 
l’honneur de fouper avec fa famille , nous 
retournions , û nous voulons , coucher 
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dans nos lits durs. Voilà comment on 
apprend plufieurs métiers à la fois , 
comment on s’exerce au travail des mains, 
fans négliger l’autre apprentifTage. 

Soyons fimples en faifant bien. N’al- 
lons pas reproduire la vanité par nos 
foins pour la combattre. S’enorgueillir 
d’avoir vaincu les préjugés , c’eft s’y fou- 
mettre. On dit que par un ancien ufage 
de la Maifon Ottomane , le Grand-Sei- 
gneur eft obligé de travailler de fes mains, 
& chacun fait que les ouvrages d’une 
main royale ne peuvent être que des 
chef- d’œuvres. Il diftribue donc magni- 
fiquement ces chef- d’œuvres aux Grands 
de la Porte ; & l’ouvrage eft payé félon 
la qualité de l’ouvrier. Ce que je vois 
de mal à cela n’eft pas cette prétendue 
vexation ; car , au contraire , elle eft un 
bien. En forçant les Grands de partager 
avec lui les dépouilles du peuple , le 
Prince eft d’autant moins obligé de pl ! ler 
le peuple dire&ement. C’eft un foula- 
gement néceftaire au defpotifme , & fans 
lequel cet horrible Gouvernement ne fau- 
roit fubfifter, 
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Le vrai mal d’un pareil ufage , eft l’i- 
dée qu’il donne à ce pauvre homme de 
ion mérite. Comme le Roi Midas , il voit 
changer en or tout ce qu’il touche, mais 
il n’apperçoit pas quelles oreilles cela 
fait pouffer. Pour en conferver de cour- 
tes à notre Emile , préfervons fes mains 
de ce riche talent ; que de qu’il fait ne 
tire pas fon prix de l’ouvrier , mais de 
l’ouvrage. Ne fouffrons jamais qu’on ju- 
ge du fien qu’en le comparant à celui 
des bons maîtres. Que fon travail foit 
prifé par le travail meme , & non parce 
qu’il eft de lui. Dites de ce qui eft bien 
fait , voila qui ejl bien fait ; mais n’ajoutez 
point , qui ejl- ce qui a fait cela ? S’il dit 
lui-même d’un air fier &c content de lui, 
c ejl moi qui l'ai fait; ajoutez froidement; 
vous ou un autre , il n importe ; c' ejl tou- 
jours un travail bien fait . 

» Bonne mere , préferve-toi fur -tout des 
menfonges qu’on te prépare. Si ton fils 
fait beaucoup de chofes , défie-toi de tout 
ce qu’il fait : s’il a le malheur d’être éle- 
vé dans Paris d’être riche , il eft per- 
du. Tant qu’il s’y trouvera d’habiles ar- 
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tiftes , il aura tous leurs talens ; mais loin 

* * w 

d’eux , il n’en aura plus. A Paris le ri- 
che fait tout ; il n’y a d’ignorant que le 
pauvre. Cette capitale eft pleine d’ama- 
teurs 6c fur - tout d’amatrices qui' font 
leurs ouvrages comme M. Guillaume in- 
ventait fes couleurs. Je connois à ceci 

r » * 

trois exceptions honorables parmi les 
hommes , il y en peut avoir davantage ; 
mais je n’en ! connois aucune parmi les 
femmes , 6c je doute qu’il y en ait. En 
général on acquiert un nom dans les arts 
comme dans la robe , on devient artifte 
& juge des artiftes comme on devient* 
Dofteur en droit 6c Magiftrat. 

Si donc il était une fois établi qu’il 
eft beau de fa voir un métier , vos enfans 
le fauroient bientôt fans l’apprendre : ils 
pafferoient maîtres comme les Confeillers 
de Zurich. Point de tout ce cérémonial 
pour Emile ; point d’apparence 6c tou- 
jours de la réalité. Qu’on ne dife pas 
qu’il fait ; mais qu’il apprenne en filence. 
Qu’il faffe toujours fon chef-d’œuvre , 
6c que jamais il ne paffe maître ; qu’il ne 
fe montre pas ouvrier par fon titre , mais 
par fon travail. 
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Si jufqu’ici je me fuis tait entendre J 
on doit concevoir comment avec l’habi* 
tude de l’exercice du corps 6c du travail 
des mains , je donne infenfibiement à 
mon Eleve le goût de la réflexion 6c de 
la méditation, pour balancer en lui la 
parefTe qui réfulteroit de fon indifférence 
pour les jugeniens des hommes , 6c du 
calme # de fes paflions. Il faut qu’il tra- 
vaille en payfan , 6c qu’il penfe en phi— 
lofophe , pour n’être pas aufli fainéant 
qu’un fauvage. Le grand fecrét de l’édu- 
cation eft de faire que les exercices du 
, corps 6c ceux de l’efprit fervent toujours 
de délaffement les uns aux autres. 

Mais gardons-nous d’anticiper fur les ' 
înftru&ions qui demandent un efprit plus 
mur. Emile ne fera pas long- teins ouvrier, 
fans reffentir par lui-même l’inégalité des 
conditions # qu’il n’avoit d’abord qu’ap- 
perçue. Sur les maximes que je lui don- 
ne 6c qui font à fa portée il voudra m’exa- 
miner à mon tour. En recevant tout de, 
moi feul, en fe voyant fi près de l’état 
des pauvres , il voudra favoir pourquoi 
j’en luis fi loin. Il me fera peut-être , 
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au dépourvu des queftions fcabreufes. 
Vous êtes riche , yous me l'ave^ dit , & je 
le vois . Un riche doit aujji fon travail à la 
fociété , puif qu'il ejl homme . Mais vous , 
que faites •‘vous donc pour elle ? Que di- 
roit à cela un beau gouverneur ? Je l’i- 
gnore. Il feroit peut-être allez fot pour 
parler à l’enfant des foins qu’il lui rend. 
Quant à moi , l’attelier me tire d’affaire. 
Voilà , cher Emile , une excellente quefiioru 
Je vous promets d'y répondre pour moi , 
quand vous y fere{ pour vous - même . une 
rèponfe dont vous foye { content . En atten- 
dant j'aurai foin de rendre à vous & aux 
pauvres ce que j'ai de trop , & de faire une 
table ou un banc par femaine. 9 afin de n être 
pas tout- à- fait inutile à tout. . 

Nous voici revenus à nous-mêmes. 

y t 

.Voilà notre enfant prêt à ceffer de l’être, 
rentré daas fon individu. Le voilà fen~ 
tant plus que jamais la nécefîité qui l’at- 
tache aux chofes. Après avoir commencé 
par exercer fon corps & fti fens, nous 
avons exercé fon efprit & fon jugement. 
Enfin nous avons réuni l’ufage de fes 
membres à celui d$ lès facultés. Nous 
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avons fait un être agiffant & penfànt; il 
ne nous refte plus , pour achever l’homme, 
que de faire un être aimant & fenfible, 
c’eft- à - dire de perfe&ionner la raifon 
par le fentiment. Mais avant d’entrer dans 
ce nouvel ordre de chofes, jettons les 
yeux fur celui d’où nous fortons , & 
voyons le plus exaûement qu’il eft 
poiïible jufqu’où nous fommes parve- 
nus. 

Notre Eleve n’avoit d’abord que f des 
.fenfations, maintenant il a des idées ; il ne 
faifoit que fentir, maintenant il juge. Car 
de la comparaifon de plufieurs fenfations 
fucceflives ou fimultanées , & -du juge- 
ment qu’on en porte, nait une forte de 
fenfation mixte ou complexe , que j’appelle 
idée. \ . 

f * La. maniéré de former les idées eft ce 
qui donne un carâûere à- l’efprit humain. 
•L’efprit qui ne forme ’fes idées que fur des 
rapports* réels, eft un efprit folide ; celui 
qui le conteCfe des rapports apparens , eft 
efprit fuperficiel : celui qui voit les 
rapports tels qu’ils font, -eft un efprit 
jufte; celùi qui les .apprécie mal-,- eft un 
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fefprit faux : celui qui controuve des rap- 
ports imaginaires qui n’ont ni réalité nî 
apparence , eft un fou ; celui qui ne com- 
pare point , eft un imbéciile. L’aptitude plus 
ou moins grande à comparer des idées & à 
trouver des rapports, eft ce qui fait dans 
les hommes le plus ou le moins d’efprit, 
&c. 

Les idées fimples ne font que des fen- 
fations comparées. Il y a des jugemens 
•dans les fimples fenfations aufli bien que 
■dans les fenfations complexes que j’appelle 
idées fimples. Dans la fenfation, le juge- 
ment eft purement paffif, il affirme qu’on 
fent ce qu’on fent. Dans la perception ou 
idée , le jugement eft a&if ; il rapproche > 
il compare, il détermine des rapports que 
le fens ne détermine pas. Voilà toute la 
différence, mais elle eft grande. Jamais la 
Nature ne nous trompe; c’eft toujours 
nous qui nous trompons. 

Je vois fervir à un enfant de huit ans 
d’un fromage glacé. Il porte la cuillier à 
fa bouche , fans favoir ce que c’eft, & faifi 
du froid, s’écrie': Ah! cela me brûle! Il 
«prouve une fenfation très- vive ; il n’en 
Qmile* Tome IL ï 
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13.0 Emile. 

connoit point de plus vive que la chaleu* 
du feu, & il croit fentir celle-là. Cepen- 
dant il s’abufe , le faififfement du froid le 
bleffe , mais il ne le brûle pas , & ces deux 
fenfaticns ne font pas femblables , puifque 
ceux • qui ont éprouvé l’une & l’autre ne 
les confondent point. Ce n’eft donc pas la 
fenfation qui le trompe , mais le jugement 
qu’il en porte. 

11 en eft de même de celui qui voit , 
pour la première fois , un miroir ou une 
machine d’optique, ou qui entre dans 
une cave profonde, au cœur de l’hiver 
ou de l’été, ou qui trempe dans l’eau 
tiede une main très-chaude ou très-froide , 
ou qui fait rouler entre deux doigts croi- 
fés une petite boule , &c. S’il fe contente 
de dire ce qu’il apperçoit, ce qu’il fent, 
fon jugement étant purement paftif, il eft 
impoftible qu’il le trompe ; mais quand il 
juge de la chofe par l’apparence, il eft 
a&if , il compare , il établit par induc- 
tion des rapports qu’il n’apperçoit pas, 
alors il fe trompe ou peut fe tromper. Pour 
corriger ou prévenir l’erreur, il a befoin de 
* l’expérience. 
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Montrez de nuit à votre Eleve des 
imagés paffans entre la lune & lui, il 
croira que c’eft la lune qui paffe en 
fens contraire , & que les nuages font 
arrêtés. Il le croira par une induftion 
précipitée , parce qu’il voit ordinaire- 
ment les petits objets fe mouvoir pré- 
férablement aux grands , &: que les nua- 
ges lui femblent plus grands que la lu- 
ne dont il ne peut eftimer l’éloigne- 
ment. Lorfque dans un bateau qui vo- 
gue , il regarde d’un peu loin le riva- 
ge , il tombe dans l’erreur contraire , & 
croit Voir courir la terre , parce que 
,ne fe fentant point en mouvement il 
regarde le bateau , la mer ou la riviè- 
re , & [tout fon horizon , comme un 
tout immobile dont le rivage qu’il voit 
courir ne lui femble qu’une partie. 

La première fois qu’un enfant voit 
«un bâton à moitié plongé dans l’eau , il 
voit un bâton brifé , la fenfation eft 
vraie ; & elle ne laifferoit pas de l’être , 
quand même nous ne faurions point la 
raifon de cette apparence. Si donc vous 
lui demandez ce qu’il voit , il dit : un 

1 2 
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bâton brifé , & il dit vrai ; car il eft 
très-fur qu’il a la fenfation d’un bâton 
brifé. Mais quand, trompé par fon juge- 
ment , il va plus loin , & qu’après avoir 
affirmé qu’il voit un bâton brifé , il af- 
firme encore que ce qu’il voit eft en 
effet un bâton brifé , alors il dit feux : 
pourquoi cela? Parce qu’alors il devient 
aftif , ôc qu’il ne juge plus par infpec- 
tion , mais par induction , en affirmant 
ce qu’il ne fent pas, favoir que le ju- 
gement qu’il reçoit par un fens feroit 
confirmé par un autre. 

Puifque toutes nos erreurs viennent 
de nos jugemens , il eft clair que fi nous 
n’avions jamais befoin de juger , nous 
n’aurions nul befoin d’apprendre ; nous 
ne ferions jamais dans le cas de nous 
tromper; nous ferions plus heureux de 
notre ignorance que nous ne pouvons 
l’être de notre favoir. Qui eft - ce qui 
nie que les favans ne fâchent mille cho- 
fes vraies que les ignorans ne fauront 
jamais ? Les favans font-ils pour cela plus 
près de la vérité ? Tout au contraire ; 
ils s’en éloignent en avançant ; . parce 
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que la vanité de juger faifant encore 
plus de progrès que les lumières , cha- 
que vérité qu’ils apprennent ne vient 
qu’avec cent jugemens faux. 11 eft de 
la derniere évidence que les Compagnies 
lavantes de l’Europe ne font que des éco- 
les publiques de menlbnges ; & très-fu- 
rement il y a plus d’erreurs dans. l’A- 
cadémie des Sciences que dans tout un 
peuple de Hurons. , 

Puifque plus les hommes favent , plus 
ils fe trompent ; le feul moyen d’éviter 
l’erreur eft l’ignorance. Ne jugez point, 
vous ne vous abuferez jamais. C’eft la 
leçon de la Nature aufti-bien que de 
la raifon. Hors les rapports immédiats 
en très-petit nombre & très - fenftbles 
que les chofes ont avec nous , nous 
n’avons naturellement qu’une profonde 
indifférence pour tout le refte. Un Sau- 
vage ne tourneroit pas le pied pour al- 
ler voir le jeu de la plus belle machi- 
ne , & tous les prodiges de l’éle&ricité. 
• Que rn importe ? eft le mot le plus fa- 
milier à l’ignorant , & le plus convena- 
ble au fage. 

I 3 
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Mais malheureufement ce mot ne nous 
va plus. Tout nous importe depuis que 
nous fommes dépendans de tout ; & no- 
tre curiofité s’étend néceffairement avec 
.nos befoins. Voilà pourquoi j’en donne 
une très-grande au Philofophe & n’en 
donne point au Sauvage. Celui-ci n’a 
iæfoin de perfonne ; l’autre a befoin de 
tout le monde , Ôc fur - tout d’admi- 
rateurs. 

On me dira que je fors de la Nature; 
je n*en crois rien. Elle choifit fes inftru- 
mens & les réglé , non fur l’opinion , 
mais fur le befoin. Or les befoins chan- 
gent félon la fituation des hommes. Il 
y a bien de la différence entre l’hom- 
me naturel vivant dans l’ctat de Nature 
& l’homme naturel vivant dans l’état de 
fociété. Emile n’eft pas un fauvage à 
reléguer dans les déferts ; c’eft un fauva- 
ge fait pour habiter les villes. Il faut 
qu’il fâche y trouver fon néceffaire , ti- 
rer k parti de leurs habitans , & vi- 
vre , hnon comme eux , du moins 
avec eux. 

Puifqu’au milieu de tant de rapports 


i 

» 

/ 


Digitized by i 


L I V R.E. III. 135 

nouveaux , dont il va dépendre , il fau- 
dra malgré lui qu’il j\ige y apprenons-lui 
donc à bien juger. 

• La meilleure maniéré d’apprendre à 
bien juger , eft celle qui tend le plus à 
Amplifier nos expériences , &C à pouvoir 
même nous en palier fans tomber dans 
l’erreur. D’où il fuit qu’après avoir 
long-tems vérifié les rapports des fer.s 
l’un par l’autre , il faut encore appren- 
dre à vérifier les rapports de chaque 
fens par lui-mcme , fans avoir befoin de 
recourir à un autre fens ; alors chaque 
fenfation deviendra pour nous une idée , 
cette idée fera toujours conforme à la vé- 
rité. Telle efi: la forte d’acquis dont j’ai 
tâché de remplir ce troifieme âge de la 
vie humaine. 

Cette maniéré de procéder exige une 
patience & une circonfpe&ion dont peu 
de maîtres font capables , &c fans la- 
quelle jamais le difciple n’apprendra à 
juger. Si , par exemple , lorfque celui- 
ci s’abufe fur l’apparence du bâton bri- 
fé, pour lui montrer fon erreur vous 
vous preffez de tirer le bâton hors de 
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l’eau , tous le détromperez peut-être j. 
mais que lui apprendrez - vous ? Rien 
que ce qu’il auroit bientôt appris de lui— 
même. Oh que ce n’eft pas là ce qu’il 
faut faire ! Il s’agit moins de lui appren- 
dre une vérité , que de lui montrer 
comment il faut s’y prendre pour dé- 
couvrir toujours la vérité. Pour mieux 
l’inftruire , il ne faut pas le détromper 
fitôt. Prenons Emile & moi pour * 

exemple. 

• * 

Premièrement , à la fécondé des deux 
queftions fuppofées, tout enfant élevé à 
l’ordinaire ne manquera pas de répondre 
affirmativement. C’eft furement, dira-t-il % 
un bâton brifé. Je doute fort qu’Emiîe 
me faffe la même réponfe. Ne voyant 
point la nécefîité d’être favant ni de le 
paroître, il n’eft jamais preffé de jugera 
il ne juge que fur l’évidence, & il efl 
bien éloigné de la trouver dans cette oc- 
cafion, lui qui fait combien nos juge-* 
mens fur les apparences font fujets à 
J’illufion , ne fut-ce que dans la perf* 
peftive. 

D'ailleurs , comme il fait par expé~ 
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rlence que mes queftions les plus frivole» 
ont toujours quelque objet qu’il n’ap- 
perçoit pas d’abord , il n’a point pris l’ha- 
bitude d’y répondre étourdiment. Au con- 
traire, il s’en défie, il s’y rend attentif, 
il les examine avec grand foin avant d’y 
répondre. Jamais il ne me fait de réponfe 
qu’il n’en foit content lui-même ; & il efl 
difficile à contenter. Enfin nous ne nous 
piquons ni lui ni moi de favoir la vérité 
des chofes ; mais feulement de ne pas 
donner dans l’erreur. Nous ferions bien 
plus confus de nous payer d’une raifon 
qui n’efl: pas bonne , que de n’en point 
trouver du tout. Je ne fais , efl: un mot 
qui nous va fi bien à tous deux , & que 
nous répétons fi fouvent, qu’il ne coûte 
plus rien à l’un ni à l’autre. Mais foit 
• que cette étourderie lui échappe , ou qu’il 
l’évite par notre commode je ne fais , ma ré- 
pliqué efl: la même ; voyons , examinons. 

Ce bâton qui trempe à moitié dans l’eau 
efl fixé dans une fituation perpendiculaire. 
Pour favoir s’il efl brifé, comme il le 
paroit , que de chofes n’avons-nous pas à 
faire avant de le tirer de l’eau , ou avant 
d’y porter la main ? 
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i 9 . D’abord nous tournons tout au- 
tour du bâton , & nous voyons que la 
brifure tourne comme nous. C’efl donc 
notre œil feul qui la change, &les regards 
ne remuent pas les corps. 

Nous regardons bien à plomb fur 
le bout du bâton qui eft hors de l’eau , 
alors le bâton n’eft plus courbe , le bout 
voifin de notre œil nous cache exaftement 
l’autre bout (*). Notre œil a-t-il redrefte 
le bâton ? 

3 0 . Nous agitons la furface de l’eau, 
nous voyons le bâton fe plier en plu- 
fieurs pièces , fe mouvoir en zigzag , & 
futvre les ondulations de l’eau. Le mouve- 
ment que nous donnons à cette eau fuffit- 
il pour brifer, amollir & fondre ainfi le 
bâton } 

4 q . Nous falfons écouler l’eau , & nous 
voyons le bâton fe redrefîer peu-à-peu à 
mefure que l’eau baifte. N’en voilà-t-il pas 


( * ) J'ai depuis trouvé le contraire par une expérience 
plus exatte. La réfraftion agit circulairement , & le bâton 
paroit plus gros par le bout qui eft dans l’eau que 
par l’autre ; mais cela ne change rien à la force du rat. 
fonnement, & la ccnftiqueuce n'ea eft pas moins iufte. 
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plus qu’il ne faut pour éclaircir le fait & 
trouver la réfra&ion ? Il n’eft donc pas 
vrai que la vue nous trompe puifque 
nous n’avons belbin que d’elle feule pour 
reftifier les erreurs que nous lui at- 
tribuons. 

■ Suppofons l’enfant allez ftupîde pour ne 
pas fentir le réfultat de ces expériences; 
c’eft alors qu’il faut appeller le toucher 
au fecours de la vue. Au lieu de tirer le 
bâton hors de l’eau, laiffez-le dans fa 
fituation ; & que l’enfant y paffe la main 
d’un bout à l’autre, il ne fentira point 
d’angle : le bâton nîeft donc pas brifé. 

Vous me direz qu’il n’y a pas feule- 
ment ici des jugemens ; mais des raifon- 
nemens en forme. Il eft vrai ; mais ne 
. voyez-vous pas que fitôt que l’efprit eft 
parvenu jufqu’aux idées , tout jugement 

eft un raifonnement. La confcience de 

/ * 

toute fenfation eft une propofition, un 
Jugement. Donc fitôt que l’on compare 
une fenfation à une autre, on raifonne. 
L’art de juger & l’art de raifonner , font 
•exa&ement le même. 

Emile ne faura jamais la dioptrique,' 
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Ou je yeux qu’il l’apprenne autour de ce 
bâton. Il n’aura point diflequé d’infec- 
tes ; il n’aura point compté les taches’ 
du foleil ; il ne faura ce que c’eft qu’un 
microfcope & un télefcope. Vos doûes 
Eleves fe moqueront de fon ignorance. 
Ils n’auront pas tort ; car avant de fe 
fervir de ces inftrumens * j’entends qu’il 
les invente , & vous vous doutez bien 
que cela ne viendra pas fitôt. 

Voilà l’efprit de toute ma méthode 
dans cette partie. Si l’enfànt fait rouler 
une petite boule entre deux doigts croi- 
fés , & qu’il croye fentir deux boules y 
je ne lui permettrai point d’y regarder , 
qu’auparavant il ne foit convaincu qu’il 
n’y en a qu’une. v 

Ces éclairciffemens fuffiront , je penfe y 
pour marquer nettement le progrès qu’a 
fait jufquici l’efprit de mon Eleve , & 
la route par laquelle il a fuivi ce pro- 
grès. Mais vous êtes effrayés , peut-être , 
de la quantité de chofes que j’ai fait paf- 
fer devant lui. Vous craignez que je n’ac- 
cable fon efprit fous ces multitudes de 
«connoiffances. Ceû tout le contraire; 
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je lui apprends bien plus à les ignorer qu’à 
les favoir. Je lui montre la route de la 
fcience aifée , à la vérité ; mais longue , 
immenfe , lente à parcourir. Je lui fai» 
faire les premiers pas pour qu’il recon- 
noiffe l’entrée ; mais je ne lui permets 
jamais d’aller loin. 

Forcé d’apprendre de lui - même , il 
ufe de fa raifon 8c non de celle d’autrui ; 
car pour ne rien donner à l’opinion, il 
ne faut rien donner à l’autorité , 8c la 
plupart de nos erreurs nous viennent bien 
moins de nous que des autres. De cet 
exercice continuel il doit réfulter une 
vigueur d’efprit , femblable à celle qu’on 
donne au corps par le travail 8c par la 
fatigue. Un autre avantage , eft qu’on n’a- 
vance qu’à proportion de fes forces. L’ef' 
prit , non plus que le corps , ne porte 
que ce qu’il peut porter. Quand l’en- 
tendement s’approprie les chofes avant 
de les dépofer dans la mémoire , ce qu’il 
en tire enfuite efl à lui. Au lieu qu’en 
furchargeant la mémoire à fon infçu , on 
s’expofe à n’en jamais rien tirer qui lui 
foit propre. 


( 

*4* Emile. 

Emile a peu de connoiffances , mai$ 
celles qu’il a font véritablement Tiennes 
il ne fait rien à demi. Dans le petit 
nombre des chofes qu’il fait, & qu’il 
fait bien , la plus importante eft , qu’il 
y en a beaucoup qu’il ignore & qu’il 
peut favoir un jour, beaucoup plus que 
d’autres hommes favent & qu’il ne faura 
de fa vie , & une infinité d’autres , qu’au- 
cun homme ne faura jamais. Il a un ef* 
prit univerfel , non par les lumières , 
mais par la faculté d’en acquérir ; un 
efprit ouvert , intelligent , prêt à tout , 
& , comme dit Montagne , linon inflruit , . 
du moins inftruifable. Il me fufHt qu’il 
fâche trouver l’a quoi bon , fur tout ce 
qu’il fait , & le pourquoi , fur tout ce 
qu’il croit. Encore une fois, mon ob- 
jet n’eft point de lui donner la fcience , 
mais de lui apprendre à l’acquérir au 
befoin , de la lui faire eftimer exa&ement 
ce qu’elle vaut , & de lui faire aimer 
la vérité par - deflus tout. Avec cette 
méthode on avance peu , mais on ne fait 
jamais un pas inutile , & l’on n’efl: point 
forcé de rétrograder. 


>*• 
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Emile n’a que des connoiflances natu- 
relles & purement phyliques. Il ne fait 
pas meme le nom de l’Hiftoire , ni ce 
que c’eft que métaphyfique • & morale. 
Il connoit les rapports effentiels de l’hom- 
me aux chofes , mais nul des rapports 
moraux de l’homme à l’homme. Il fait 
peu généralifer d’idées , peu faire d’abf* 
tra&ions. Il voit des qualités communes 
à certains corps fans raifonner fur ces 
qualités en elles -mêmes. Il connoit l’é- 
tendue abftraite à l’aide des figures de la 
géométrie , il connoit la quantité abf- 
traite à l’aide des fignes de l’algèbre. Ces 
figures & ces fignes font les fupports de 
ces abftrattions, fur lefquels fes fens fe 
repofent. Il ne cherche point à connoître 
les chofes par leur nature ? mais feule- 
ment par les relations qui l’intéreffcnt. 
Il n’eftime ce qui lui eft étranger que 
par rapport à lui ; mais cette eftimation 
eft exa&e & fûre. La fantaifie , la con- 
vention n’y entrent pour rien. Il fait 
plus de cas de ce qui lui eft plus utile , & 
ne fe départant jamais de cette maniéré 
d’apprécier , il ne donne rien à l’opinion. 
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Emile eft laborieux , tempérant , pa» 
tient , ferme , plein de courage. Son 
imagination nullement allumée ne lui 
grofïit jamais les dangers ; il eft fenfi- 
ble à peu de maux, & il fait fouffrir 
avec confiance , parce qu’il n’a point ap- 
pris à difputer contre la deftinée. A l’é- 
gard de la mort, il ne fait pas encore 
bien ce que c’eft ; mais accoutumé à fu- 
bir fans réfiflance a loi de la néceflité, 
quand il faudra mourir, il mourra fans 
gémir & fans fe débattre ; c’eft tout ce 
que la Nature permet dans ce moment 
abhorre de tous. Vivre libre & peu te- 
nir aux chofes humaines, eft le meilleur 
moyen d’apprendre à mourir. 

En un mot , Emile a de la vertu tout 
ce qui fe rapporte à lui - même. Pour 
avoir aufli les vertus fociales , il lui man* 
que uniquement de connoître les rela- 
tions qui les exigent , il lui manque uni- 
quement des lumières que fon efprit eft: 
tout prêt à recevoir. 

Il fe confidere fans égard aux autres,’ 
& trouve bon que les autres ne penfent 
point à lui. Il n’exige rien de perfonne , 

& 
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èt ne croit rien devoir à perfortne. Il ; 
eà feul dans la fociété humaine , il ne . 
compte que fur lui feul. Il a droit aufli 
plus qu’un autre de compter fut* lui-mê- • 
me , car il eft tout ce qu*on peut être à 
fon âge. Il n’a point d’erreurs ou n’a 
que celles qui nous font inévitables ; il 
n’a point de vices ou n’a- que ceux dont 
nul homme ne peut fe garantir. Il a Te 
corps fain* les membres agiles , l’efprit 
jufte & fans préjugés , le cœur libre &£ 
fans pallions. L’amour - propre , la pre- 
mière & la plus naturelle de toutes , y 
eft encore à peine exalté. Sans troubler, 
le repos deperfonne , il a vécu content } 
heureux & libre autant que la Nature 
l’a permis. Trouvez-vous qu’un enfant 
fcinfi parvenu à fa quinzième année ait 
perdu les précédentes ? 

Fin du Livre troijieme* 


Emile * Tome IL 
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Q ? ...... . . 

U E nous paffons rapidement fur cet- 
te terre ! le premier quart de la vie eft 
écoulé , avant qu’on en • connoiffe l’ufa- 

S » » V • • * « 

ge ; le dernier quart s’écoule encore , 
après qu’on a cefle d’en jouir. D’abord 
nous ne favons point vivre : bientôt nous 
ne le pouvons plus ;■ &, dans l’intervalle 
qui fépare ces deux extrémités inutiles, 
les trois quarts du tems qui nous refle 
font confumés par le fommeil , par le tra- 
vail , par la douleur , par la contrainte , 
par les peines de toute efpece. La vie eft 
courte , moins par le peu de tems qu’elle 
dure , que parce que , de ce peu de tems , 
nous n’en avons prefque point pour la 
goûter. L’inftant de la mort a beau être 
éloigné de celui de la naiffance , la vie eft 
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toujours trop courte , quand cet efpace efl 
mal rempli. 

Nous naiffons , pour ainfi dire , en deux 
fois : l’une pour exifter , & l’autre pour 
vivre ; l’une pour l’efpece , l’autre pour 
le fexe. Ceux qui regardent la femme 
comme un homme imparfait ont tort , 
fans doute ; mais l’analogie extérieure eft 
j)0ur eux* Jufqu’à l’âge nubile , les en- 
ffyis des deux fexes n’ont rien d’apparent 
qAi les diftingue ; même vifàge, même 
figure, même teint, même voix , tout efl 
égal : les filles font des enfans , les gar- 
çons font des enfans ; le même nom fuP 
fit à des êtres fi femblables. Les mâles 
en qui l’on empêche le développement ul- 
* térieur du fexe gardent cette conformité 
toute leur vie; ils font toujours de grands 
enfans : & les femmes ne perdant po nt 
cette même conformité, femblent, à bien 
des égards , ne jamais être autre chofe. 

Mais l’homme en général n’eft pas fait 
pour refter toujours dans l’enfance. Il en 
fort au tems prefcrit par la Nature , 8c 
ce moment de crife , bien qu’affez court , 
a de longues influences. 
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Comme le mugiffement de la mer précédé 
de loin la tempête, cette orageufe révolu- 
tion s’annonce par le murmure des parlions 

naiffantes : une fermentation fourde avertit 

* *» * * / 

de l’approche du danger. Un changement 
dans l’humeur , des emportemens fréquens, 
une continuelle agitation d’efprit , rendent 
l'enfant prefque indifciplinable. Il devient 
lourd à la voix qui le rendoit docile : c’efl 
un lion dans fa fïevre ; il méconnoit fon 
guide , il ne veut plus être gouverné. 

Aux lignes moraux d’une humeur qui 
s’altere , fe joignent des changement 
fenfibles dans la figure. Sa phyfionomie 
fe développe & s’empreint d’un carafte- 
re ; le coton rare & doux qui croît ait 
bas de fes joues brunit & prend de lai 
confiftance. Sa voix mue , ou plutôt il 
la perd : il n’efl ni enfant ni homme &C 
ne peut prendre le ton d’aucun des deux. 
Ses yeux , ces organes de Vaine , qui 
n'ont rien dit jufqu’içi , trouvent un lan- 
gage & de l’expreffion ; un feu naiflknt 
les anime , leurs regards plus vifs ont 
encore une fainte innocence, mais ils 
n'ont plus levir première imbécillité : il 
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fent déjà qu’ils peuvent trop dire -, il 
commence à (avoir les baiffer & rougir; 
il devient fenfible , ^vant de (avoir cp 
qu’il fent : il eft inquiet fans raifon de 

4 * 1 . *• . | * *1 ' t \ » f f > ‘ , î J 

l’être. Tout cela peut venir lentement &: 
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vous laifler du tems encore : mais (i (à 
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vivacité fe rend trop impatiente , fi fon 
emportement le change en fureur , s u 

^ i ' , Ll . ‘ t r iir . i . , . . ^ 

s’irrite & s’attendrit d’un inflant à l’autre, 

r • • . > ’ >.< • • ■» fi <■ » )' r j * 

s’il verfe des pleurs fans fujet , (i , près 
clés objets qui commencent à devenir 

Ai-- c > , ■ t » •* < r < * .* « j ‘Vr; f 

dangereux pour lui, fon pouls s’élevç & 
fon œil s’enflamme , fl la main d’unç 
femme fe pofant fur la fienne le fait 
friffonner , s’il fe trouble ou s’intimide 

» ■ . . - j » • ♦ , -» f ■ • _i > r * < , i 'iV.i) ‘J i 

auprès d’elle ; Ulyfle, ô fage Ulyfle ! prends 
garde à toi ; les outres que tu feçmois 
avec tant de loin lont ouvertes : les vçnts 

T* -, t . v.- ri ; , n* ' 

font déjà déchaînés ; ne quitte plus un 
moment le gouvernail , ou tjout çflj perdu. 
C’efl ici la fécondé naiflànce dont j’ai 

% ’*• -'‘.A . c‘~ ' w ' « • , ‘J r , ■* - 

rlé ; c’en ici que l’homme naif venta- 

a non rPVii i matn 
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blement à la vie , & que rien d’huipain 
n’eft étranger à lui. Jufqu’ici nos foins 

. i ( P - ( , (' *" f . îïf '< » */ • ' 

n’ont été que des jeurç d’enfant , ils. ne 
prennent qu’à préfept pne véritable im- 
portance.. Cette époque , où finiffent les 
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éduçations ordinaires, eft proprement cet 
le oii la nôtre doit commencer : mais 
pour bien expofer ce nouveau plan , re* 
prenons de plus haut l’état des chofes qui 
s’y rapportent. 

. .Nos pallions font les principaux in& 
trumens de notre confervation ; c’eft donc 
june entreprife auffi vaine que ridicule de 
vouloir les détruire ; c’eft controller la 
Nature , c’eft réformer l’ouvrage de Dieu» 
Si Dieu difoit à l’homme d’anéantir les 
pallions qu’il lui donne , Dieu voudrait 
& ne voudroit pas , il fe contredirait lut 
même. Jamais il n’a donné cet ordre inr 
fenfé , rien de pareil n’eft écrit dans le 
cœur humain ; & ce que Dieu veut qu’un 
homme falTe , il ne le lui fait pas dire 
par un autre homme, il le lui dit lui-mê- 
me , il l’écrit au fond de fon cœur. 

Or je trouverais , celui qui voudrait 
empêcher les paffions de naître , pref- 
qu’aufli fou que celui qui voudroit les 
anéantir ; & ceux qui croiraient que tel 
a été mon projet jufqu’ici , m’auraient 
furement fort mal entendu. v 
Mais raifonneroit- on bien * fi,. de ce 
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qu’il eli dans ia nature de l’homme,, d’a* 
voir des paffions, on alioit conclure que 
toutes les paffions que nous fentons en 
nous, & que nous voyons dans les autres, 
font naturelles i Leur fource eft naturel* 
le , il efl: vrai ; mais mille ruiffeaux étran- 
gers Font groffie ; cfeft un grand fleuve 
qui s’accroît fans ceffe , & dans lequel 
on trouveroit à peine quelques gouttes 
de fes premières eaux. Nos paffions na- 
turelles font très - bornées ; elles font les 
inftrumens de notre liberté , elles tendent 
à nous conferver. Toutes celles qui nous 
fubjuguent &: nous détruifent, nous vien- 
nent d’ailleurs ; la Nature ne nous les 

1 

donne pas , nous nous les approprions 
à fon préjudice. 

La fource de nos paffions , l’origine 
& le principe de toutes les autres , la 
feule qui nait avec l’homme & ne le 
quitte jamais tant qu’il vit , efl l’amour 
de foi : paffion primitive , innée , anté- 
rieure à toute autre , & dont toutes 
les autres ne font , en un fens , que 
des modifications. En ce fens toutes, li 
1-ou veut, font naturelles, Mais la pli^ 
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part de ces modifications ont des caufes 
étrangères , fans lefqu elles elles n’auroient 
jamais lieu ; &c ces mêmes modifications , 
loin de nous être avantageu fes , nous 
font nuifibles ; elles changent le premier 
objet, & vont contre leur principe : 
c’eft alors que l’homme fe trouve hors 
de la Nature , & fe met en contradic- 
tion avec foi. 

L’amour de foi-même eft toujours bon 
& toujours conforme à l’ordre. Chacun 
étant chargé fpécialement de fa propre 
confervation , le premier & le plus im- 
portant de fes foins , eft , & doit être , 
d’y veiller fans ceffe ; & comment y 
veilleroit-il ainfi, s’il n’y prenoit le plus 
grand intérêt ? 

Il faut donc que nous nous [aimions 
pour nous conferver ; il faut que nous 
nous aimions plus que toute chofe ; & 
par une fuite immédiate du même fen- 
timent , nous aimons ce qui nous con- 
ferve. Tout enfant s’attache à fa nourri- 
ce : Romulus devoit s’attacher à la I ou- 
ve qui l’avoit allaité. D’abord cet atta- 
chement eft purement machinal. Ce qui 
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favorife Je bien - être d’un individu l’at- 

i 

tire , ce qui lui nuit le repouffe ; ce 
n’eft là qu’un inftinft aveugle. Ce qui 

transforme cet inftinft en fentiment , 

* 

l’attachement en amour , l’averlion en 

haine , c’eft l’intention manifeftée de 

# 9 

nous nuire ou de nous être utile* On 

* ° ' i 

ne fe paflionnç pas pour les êtres in- 
fenfibles qui ne fuivent que l’impulfion 
qu’on leur donne ; mais ceux dont on 
attend du bien ou du mal par leur di£ 
pofition intérieure , par leur volonté » 
ceux que nous voyons agir librement 
pour ou contre , nous infpirent des fen- 
v timens. femblaoles à ceux qu’ils nous 
montrent. Ce qui nous fert , on le cher- 
che ; mais ce qui nous veut fervir , on 
l’aime : ce qui nous nuit, on le fuit; 
mais ce qui nous veut nuire , on le hait. 

Le premier fentiment d’un enfant eft 
de s’aimer lui-même ; &: le fécond,, qui 
dérive du premier , eft d’aimer ceux qui 
Vapprochent ; car dans l’état de foiblefîe 
où il eft , il ne connoit perfonne qu£ 
par l’affiftance & les foins qu’il reçoit. 
D’abord 1’attachement qu’il a pour fa nour* 
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rice & fa gouvernante n’eft qu’habitude. 
Illes cherche parce qu’il a befoin d’elles, & 
qu’il fe trouve bien de les avoir ; c’eft 
plutôt connoiffance que bienveillance. Il 
lui faut beaucoup 4 e tems pour com- 
prendre que non-feulement elle* lui font 
utiles , mais qu’elles veulent l’être ; &C 
ç’eft alors qu’il commence à les aimer. . 

. Un enfant efl donc naturellement en- 
clin à la bienveillance , parce qu’il voit 
que tout ce qui l’approche eft porté à 
l’affifter , & qu’il prend de „ cette obfer- 
vation l’habitude d’un fentiment favora- 
ble à fon, efpece; mais à mefiire qu’il 
étend fes relations, , fes befoins , fe$ dé- 
pendançes. aftives oit paffives , le fçnti- 
ment de fes. rapports à autrui s’éveille , 
& produit celui des devoirs & des pré- 
férences. Alors l’enfant devient impérieux, 
jaloux , trompeur, , vindicatif. Si on le- 
plie à l’obçiffançe ^ ne YQyant point l’u- 
tilité, de ce qu’on lui conimandç , il l’at;- 
tribue au caprice , . A l’intention de lç 

• • '-* . ' i » • - * 1 . V • 

tourmenter , & il fe mutine.. Si on lu] 
obéit à lui - OjêiRe au/Ji-tôt que quelr 
que chofe lui réfifte , il y. voit une ré- 

» - . *' 'I v - * . - i ‘ . . 

bellion , une intention de lui réfifter , 
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il bat la chaife ou la table pour avoir 
défobéi. L’amour de foi , qui ne regarde 
que nous, eft content quand nos vrais 
befoms font fatisfaits ; mais l’amour - 
propre , qui fe compare , n’eft jamais 
content Sc ne fauroit l’être ; parce que 
ce fentiment , en nous préférant aux au- 
tres , exige auffi que les autres nous 
préfèrent à eux ; ce qui eft impofSble. 
Voilà comment les paftions douces & 
affe&ueufes naiffent de l’amour de foi , 
& comment les paftions haineufes & 
irafcibles naiffent de l’amour - propre, 
Ainft ce qui rend l’homme effentielle- 
ment bon , eft d’avoir peu de befoins 
& de peu fe comparer aux autres ; ce 
qui le rend effentiellement méchant , eft 
d’avoir beaucoup de befoins & de tenir 
beaucoup à l’opinion. Sur ce principe , 
il eft aifé de voir comment on peut di- 
riger au bien ou au mal toutes les paf- 
fions des enfàns & des hommes. Il eft 
vrai que ne pouvant vivre toujours 
feuls , ils vivront difficilement toujours 
bons : cette difficulté même augmentera 
nécçffairejnent avec leurs relations $ ÔC 
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t’eft en ceci , fur-tout , que les dangers 
de la fociété nous rendent l’art & les 
foins* plus indifpenfables , pour prévenir 
dans le cœur humain , la dépravation qui 
nait de fès nouveaux befoins. 

L’étude convenable à l’homme eft 
celle de fes rapports. Tant qu’il ne fe 
connoit que par fon être phyfique , il 
doit s’étudier par fes rapports avec les 
chofes ; c’eft l’emploi de fon enfance : 
quand il commence à fentir fon être 
moral , il doit s’étudier par fes rapports 
avec les hommes ; c’eft l’emploi de fa 
vie entière , à commencer au point où 
nous voilà parvenus. 

Sitôt 'que l’homme a befoin d’une 
compagne , il n’eft plus un être ifolé , - 

fon cœur n’eft plus feul. Toutes fes re- 
lations avec fon efpece , toutes les af- 
feôions de fon ame naiffent avec celle- 
là. Sa première paffion fait bien- tôt 
fermenter les autres. 

Le penchant de l’inftinâ: eft indéterminé. 

Un fexe eft attiré vers l’autre, voilà le 
mouvement de la Nature. Le choix, les 
préférences, l’attachoment perfonnel font 
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l'ouvrage des lumières , des préjugés , dt 

l’habitude : il faut du tems & des con- 

■ • #. 

noiffances pour nous rendre capables d’a- 
mour ; on n’aime qu’après avoir jugé , on 
ne préféré qu’après avoir comparé. Ces 
jugemens fe font fans qu’on s’en apper- 
çoive, mais ils n’en font pas moins réels. 
Le véritable amour, quoi qu’on en dife r 
fera toujours honoré des hommes; car*, 
bien que fes emportemens nous égarent, 
bien qu’il n’exclue pas du cœur qui le 
fent des qualités odieufes & même qu’il 
en produife, il en fuppofe pourtant tou- 
jours d’eftimables fans lefquelles on feroit 
hors d’état de le ïentir. Ce choix qu’on 
met en oppofition avec la raifon nous 
vient d’elle ; on a fait l’Amour aveugle , 
parce qu’il a de meilleurs yeux que nous * 
qu’il voit des rapports que nous ne 
pouvons appercevoir. Pour qui n’auroit 

nulle idée de mérite ni de beauté, toute 

* 

femme feroit également bonne , la 
première venue feroit toujours la plus 
aimable. Loin que l’amour vienne de la 
Nature , il eft la réglé & lç frein de fes 
penchans : c’eft par lui , qu’exceptç 
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.T objet aimé, un fexe n’eft plus rien pour 
l’autre. 

La préférence qu’on accorde , on veut 
l’obtenir; l’amoitr doit être réciproque. 
Pour être aimé, il faut fe rendre aimable; 
pour être préféré , il faut fe rendre plus 
aimable qu’un autre, plus aimable que 
tout autre , au moins , aux yeux de l’objet 
aimé. De-là les premiers regards fur fes 
femblables ; de-là les premières comparai- 
fons avec eux ; de-là l’émulation , les 
rivalités , la jaloufie. Un cœur plein d’uQ 
fentiment qui déborde , aime à s’épan- 
cher; du befoin d’une maitreffe nait bien«r 
tôt celui d’un ami; celui qui fent com- 
bien il eft doux d’être aimé , voudroit 
Pêtre de tout le monde , & tous ne 
fauroient voulôi^de préférence, qu’il n’y 
ait beaucoup de mécontens. Avec l’a- 
mour & Pamitié naiffent les diffenfions, 
l’inimitié , la haine. Du fein de tant de 
pafïions diverfes je vois l’opinion s’élever 
un trône inébranlable, & les ftupides 
mortels affervis à fon empire , ne fonder 
leur propre exiflence que fur les jugemen* 
d’aiftrui. 
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Etendez ces idées , & vous verrez d’oii 
vient à notre amour-propre la forme que 
nous lui croyons naturelle ; & comirçent 
l’amour de foi , ceffant d*être un fentiment 
abfolu , devient orgueil dans les grandes 
âmes, vanité dans les petites; &, dans, 
toutes, fe nourrit fans ceffe aux dépens 
du prochain. L’efpece de ces pallions,, 
n’ayant point fon germe dans le cœur des 
enfans , n’y peut naître d’elle - même ; 
c’eft nous feuls qui l’y portons , & jamais 
elles n’y prennent racine que par notre 
faute ; mais il n’en eft plus ainfi du cœur 
du jeune homme ; quoi que nous puiflions 
faije, elles y naîtront malgré nous. Il eft 
donc tems de changer de méthode. 

Commençons par quelques réflexions 
importantes fur l’état critique dont il s’agit 
ici. Le paffage de l’enfance à la puberté 
n’eft pas tellement déterminé par la Nature, 
qu’il ne varie dans les individus félon les 
tempéramens , & dans les peuples félon les 

climats. Tout le monde fait les diftinâions 

. « 

obfervées fur ce point entre les pays 
chauds & les pays froids, & chacun voit 
que les tempéramens ardens font formés 

plutôt 
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plutôt que les autres; mais on peut fe 
tromper fur les caufes , & fouvent attri- 
buer au phyfique ce qu'il faut imputer 
au moral ; c’eft un des abus les plus fré- 
quens de la Philofophie de notre fiecle. 
Les inftru&ions de la Nature font tardives 
&: lentes , celles des hommes font prefque 
toujours prématurées. Dans le premier cas, 
les fens éveillent l'imagination; dans le 
fécond, l'imagination éveille les fens; elle 
leur donne une a&ivité précoce qui ne 
peut manquer d’énerver, d’affoiblir d a- 
bord les individus, puis J'efpece même à 
la longue. Une obfervation plus généra- 
le & plus fûre que celle de l'effet des cli- 
mats , eft que la puberté & la puiffance 
du fexe eft toujours plus hâtive chez les 
peuples inftruits & policés , que chez les 
peuples ignorans & barbares (12.). Les 

»» . ■ ■ 1 " .i . . 1 <■ » 

(12) Dans les Villes * dit M. de BufFon , chet les gtnd 
aifés , les enfatis accoutumés a des nourritures abondantes & 
fucculentes arrivent plutôt 4 cet état ; 4 la campagne 
dans le pauvre peuple , les en fans font plus iardifs , parce 
qu'ils font mal & trop peu nourris ; il leur faut deux ùU 
trois années de plus. Hift. Nat. T. IV. p. 13 S. J’admets 
l’obfervation , mais non l’explication , puifqüe dans les 
j?ays où le villageois fe nourrit très - bien & mange beau* 

Emile , Tome II. L 
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cnfans ont une fagacité finguliere • pour 
démêler à travers toutes les fingeries de la 
décence, les mauvaifes mœurs qu’elle 
couvre. Le langage épuré qu’on leur di&e , 
les leçons d’honnêteté qu’on leur donne, 
le voile du myftere qu’on affecte de ten- 
dre devant leurs yeux, font autant d'ai- 
guillons à leur curiofité. A la maniéré 
dont on s’y prend , il eft clair que ce qu’on 
feint de leur cacher n’eft que pour le leur 
apprendre, & c’eft, de toutes les inftruc- 
tions qu’on leur donne, celle qui leur 
profite le mieux. 

Confultez l’expérience , vous compren- 


*■■■■■■ ■■■■!■■ — ■ I n 

I 

coup , comme dans le Valais , 8c même en '%*rtainc 
cantons montueux de l’Italie comme le Frioul , l’âge de 
puberté dans les deux fexes ell également plus tardif 
.. qu’au fein des Villes , où pour fatisfaire la vanité, Poa 
met fouvent dans le manger une extrême parOmonie , de 
où la plupart font , comme dit le proverbe , habit de 
velours £7 ventre de fin. On eft étonné dans des monta- 
gnes de voir de grands garçons forts comme des hommes 
avoir encore la voix aiguë & le menton fans barbe , 8t 
de grandes filles , d’ailleurs très - formées , n’avoir aucun 
ligne périodique de leur iexe. Différence qui me paroit 
venir uniquement de ce que dans la iimplicité de leurs 
mœurs, leur imagination plus long-tems paifible 9c 
calme fait plus tard fermenter leur fang , Si rend leuff 
tempérament moins précoce. 
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cirez à quel point cette méthode infen- 
fée accéléré l’ouvrage de la Nature êc 
ruine le tempérament. C’eft ici l’iuie 
des principales caufes qui font dégéné- 
rer les races dans les Villes. Les jeunes 
gens , épuifés de bonne heure , refient 
petits, foibles, mal-faits, vieilliffent au 
lieu de grandir ; comme la vigne à qui 
l’on fait porter du fruit au printems , 
languit meurt avant l’automne. 

Il faut avoir vécu chez des peuples 
grofîiers & fimples pour connoître juf- 
qu’à quel âge, une heureufe ignorance 
y peut prolonger l’innocence des enfans. 
C’eft un fpe&acle à la fois touchant & 
rifible d’y voir les deux fexes , livrés à 
la fécurité de leurs cœurs , prolonger 
dans la fleur de l’âge & de la beauté les 
jeux naïfs de l’enfance , & montrer par 
leur familiarité même la pureté de leurs 
plaifirs. Quand enfin cette aimable Jeu- 
neffe vient à fe marier , les deux époux 
fe donnant mutuellement les prémices de 
leur perfonne , en font plus chers l’un à 
l’autre ; des multitudes d’enfans fains &C 
robuftes deviennent le gage d’une union 

L 2. 
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que rien n’altere , & le fruit de la fageffeî 
de leurs premiers ans. 

Si l’âge où l’homme acquiert la con- 
fcience de fon fexe , différé autant par 
l’effet de l’éducation que par l’a&ion de 
la Nature, il fuit de-là qu’on peut ac- 
célérer & retarder cet âge félon la ma- 
niéré dont on élevera les enfans ; & fi le 
corps gagne ou perd de la confiftance à 
me fur e qu’on retarde ou qu’on accéléré 
ce progrès , il fuit aufli que , plus on 
s’applique à le retarder, plus un jeune 
homme acquiert de vigueur &c de force- 
Je ne parle encore que des effets pure- 
ment phyfiques ; on verra bientôt qu’ils 
ne fe bornent pas là. 

De ces réflexions je tire la folution de 
cette qu.eftion fi fouvent agitée, s’il con- 
vient d’éclairer les enfans de bonne heure 
fur les objets de leur curiofité, ou s’il 
vaut mieux leur donner le change par 
de modefles erreurs ? Je penfe qu’il ne 
faut faire ni l’un ni l’autre. Première- 
ment , cette curiofité ne leur vient point 
fans qu’on y ait donné lieu. Il faut donc 
frire en forte qu’ils ne l’aient pas. En 
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fécond \ieii, des queftions qu’on n’eit 
pas forcé de réfoudre, n’exigent point 
qu’on trompe celui qui les fait : il vaut 
mieux lui impofer filence que de lui ré- 
pondre en mentant. Il fera peu furpris 
de cette loi , fi l’on a pris foin de l’y 
affervir dans les chofes indifférentes. En- 
fin fi l’on prend le parti de répondre % 
que ce foit avec la plus grande fimplicité, 
fans myftere’, fans embarras , fans fourire. 
Il y a beaucoup moins de danger à fatis- 
fhire la curiofité de l’enfent qu’à l’exciter. 

Que vos réponfes foient toujours gra- 
ves , courtes , décidées , & fans jamais 
paroître héfiter. Je n’ai pas befoin d’a- 
jouter qu’elles doivent être vraies. On 
ne peut apprendre aux enfans le danger 
de mentir aux hommes , fans faitir , de 
la part dés hommes , le danger plus grandi 
de mentir aux enfans. Un feul menfonge 
avéré du maître à l’Eleve , ruineroit à 
jamais tout le fruit de l’éducation. 

Une ignorance abfolue fur certaines 
matières , eft , peut - être , ce qui con- 
vie ndroit le mieux aux enfans : mais qu’ils 
apprennent de bonne heure ce qu’il eft 

L 3 
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impoflîble 'de leur cacher toujours, tl 
faut, ou que leur curiofité ne s’éveille 
en aucune maniéré , ou qu’elle foit fatif- 
faite avant l’âge où elle n’eft plus fans 
danger. Votre conduite avec votre Eleve 
dépend beaucoup , en ceci , de fa fitua- 
tion particulière , des fociétés qui l’en- 
vironnent , des circonftances où l’on pré- 
voit qu’il pourra fe trouver , &c. Il im- 
porte ici de ne rien donner au hazard , 
& fi vous n’êtes pas fur de lui faire igno- 
rer jufqu’à feize ans la différence des 
fexes , ayez foin qu’il l’apprenne avant 
dix. 

Je n’aime point qu’on affefte avec les 
enfàns un langage trop épuré , ni qu’on 
fkffe de longs détours , dont ils s’apper- 
• çoivent , pour éviter de donner aux cho- 
fes leur véritable nom. Les bonnes mœurs, 
en ces matières, ont toujours beaucoup 
de fimplicité ; mais des imaginations fouil- 
lées par le vice rendent l’oreille délicate , 
6c forcent de rafiner fans ceffe fur les 
expreflions. Les termes groffiers font 
fans conféquence ; ce font les idées las- 
cives qu’il faut écarter* 


Digitized by 


Livre IV. 167 , 

Quoique la pudeur foit naturelle à 
l’efpece humaine , naturellement les en- 
fans n’en ont point. La pudeur ne nait 
qu’avec la connoiffance du mal : & com- 
ment les enfans qui n’ont ni ne doivent 
avoir cette connoiffance, auroient-ils le 
fentiment qui en eft l’effet ? Leur don- 
ner des leçons de pudeur & d’honnê- 
teté , c’eft leur apprendre qu’il y a des 
chofes honteufes & déshonnêtes ; c’eft 
leur donner un defir fecret de connoître 
ces chofes là. Tôt ou tard ils en vien- 
nent à bout, & la première étincelle 
qui- touche à l’imagination, accéléré' à 
coup fiir l’embrafement des fens. Qui- 
conque rougit eft déjà coupable : la vraie 
innocence n’a honte de rien. 

Les enfans n’ont pas les mêmes deiirs 
que les hommes ; mais fujets , comme 
eux , à la mal - propreté qui bleffe les 
fens , ils peuvent de ce feul affujettiffe- 
ment recevoir les mêmes leçons de bien- 
féance. Suivez Fefprit de la Nature , qui 7 
plaçant dans les mêmes lieux les orga- 
nes des plaifirs fecrets, & ceux des be- 
foins dégoûîans y nous infpire les mêmes 
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foins à différens âges , tantôt par une 
idée & tantôt par une autre ; à l’honi- 
me par la modeftie , à l’enfant par la 
propreté. 

Je ne vois qu’un bon moyen de con- 
ferver aux enfans leur innocence ; c’efl: 
que tous ceux qui les entourent la ref- 
pecient &c l’aiment. Sans cela , toute lac 
retenue dont on tâche d’ufer avec eux 
fe dément tôt ou tard ; un fourire , un 
çlin- d’œil , un gefte échappé , leur di- 
fent tout ce qu’on cherche à leur taire ; 
il leur ftffit pour l’apprendre, de voir 
qu’on le leur a voulu cacher, La déli- 
cateffe de tours & d’expreffions dont fe 
fervent entre eux les gens polis , fuppo- 
fant des lumières que les enfans ne doi- 
vent point avoir , eft tout- à-fait déplacée 
avec eux ; mais quand on honore vrai- 
ment leur fimplicité , l’on apprend aifé- 
ment , en leur parlant , çelle des termes 
qui leur conviennent. Il y a une certaine 
naïveté de langage qui fied & qui plait 
à l’innocence : voilà le vrai ton qui dé- 
tourne un enfant d’une dangercufe curio- 
Eté. En lui parlant fimglement de tout f 
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on ne lui laiffe pas foupçonner qu’il refis 
rien de plus à lui dire. En joignant aux 
mots groffiers les idées déplaçantes qui 
leur conviennent, on étouffe le premier 
feu de l’imagination : on ne lui défend 
pas de prononcer ces mots & d’avoir 
ces idées ; mais on lui donne , fans qu’il 
y fonge , de la répugnance à les rappel- 
ler ; & combien d’embarras cette liberté 
naïve ne fauve-t-elle point à ceux qui , 
la tirant de leur propre cœur , difent 
toujours ce qu’il faut dire , & le difent 
toujours comme ils l’ont fenti ? 

Comment fe font les en fans ? Queflion 
embarraffante qui vient affez naturellement 
aux enfans, & dont la réponfe indiferete 
ou prudente décide quelquefois de leurs 
mœurs & de leur fanté pour toute leur 
vie. La maniéré la plus courte qu’une mere 
imagine pour s’en débarraffer fans trom- 
per fon fils, eft de lui impofer fiîence : 
cela feroit bon , fi on l’y eut accoutumé 
de longue main dans des queftions indif- 
férentes , & qu’il ne foupçonnât pas du 
myftere à ce nouveau ton. Mais rarement 
elle s’en tient là* Ceft le fecret des gens 
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mariés , lui dira-t-elle ; de petits garçons rCé 
doivent point être fi curieux . Voilà qui eft 
fort bien pour tirer d’embarras la mere; 
mais qu’elle fâche que , piqué de cet air de 
mépris, le petit garçon n’aura pas un mo- 
ment de repos qu’il n’ait appris le fecret 
des gens mariés, & qu’il ne tardera pas de 
l’apprendre. 

Qu’on me permette de rapporter une 
réponfe bien différente que j’ai entendu 
faire à la même queflion , & qni me frappa 
d’autant plus , qu’elle partoit d’une femme 
aufli modefte dans fes difcours que dans fes 
maniérés , mais qui favoit au befoin fou, 
1er aux pieds, pour le bien de fon fils 
pour la vertu , la fauffe crainte du blâme 
& les vains propos des plaifans. Il n’y avoit 
pas long-tems que l’enfant avoit jetté par 
les urines une petite pierre qui lui avoit 
déchiré l’uretre; mais le mal paffé étoit 
oublié. Maman , dit le petit étourdi , com- 
ment fe font les en fans ? Mon fils , répond 
la mere fans héfiter, les femmes les piffent 
Avec des douleurs qui leur coûtent quelquefois 
la vit . Que les foux rient, que les fots 
foient feandalifés \ mais que les fages cher- 
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chent fi jamais ils trouveront une réponfe 
plus judicieufe , & qui aille mieux à fias 
fins. 

D’abord l’idée d’un befoin naturel, & 
connu de l’enfànt, détourne celle d’une 
opération myftérieufe. Les idées accef- 
foires de la douleur &: de la mort couvrent 
celle-là d’un voile de triftefie, qui amortit 
l’imagination & réprime la curiofité : tout 
porte l’efprit fur les fuitçs de l’accouche- 
ment, & non pas fur fes caufes. Les in- 
firmités de la nature humaine, des objets 
dégoûtans , des images de fouffrance , 
voilà les éclaircifiemens où mene cette ré- 
ponfe, fi la répugnance qu’elle infpire 
permet à l’enfant de les demander. Par oit 
l’inquiétude des defirs aura-t-elle occafion 
de naître dans des entretiens ainfi dirigés ? 
& cependant vous voyez que la vérité n’a 
point été altérée, & qu’on n’a point eu 

befoin d’abufer fon Eleve au lieu de l’inf- 

* 

truire. 

Vos enfans lifent ; ils prennent dans 
leurs lefhtres des connoiffances qu’ils n’au- 
roient pas s’ils n’avoient point lû. S’ils» 
étudient, l’imagination s’allume & s’ai» , 
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guife dans le filence du cabinet. S’ils vi- 
vent dans le monde, ils entendent un jar- 
gon bizarre , ils voyent des exemples dont 
ils font frappés ; on leur a fi bien perfua- 
dé qu’ils étoient hommes , que dans tout 
ce que font les hommes en leur préfence» 
ils cherchent aufli - tôt comment cela peut 
leur convenir ; il faut bien que les avions 
d’autrui leur fervent de modelé, quand les 
jugemens d’autrui leur fervent de loi. Des 
domeftiques qu’on fait dépendre d’eux , 
par confcquent intereffés à leur plaire , 
leur font leur cour aux dépens des bonnes 
mœurs ; des gouvernantes rieufes leur 
tiennent à quatre ans des propos, que la 
plus effrontée n’oferoit leur tenir à quinze. 
Bientôt elles oublient ce qu’elles ont dit; 
mais ils n’oublient pas ce qu’ils ont en- 
tendu. Les entretiens poliflons préparent 
les mœurs libertines ; le laquais fripon 
rend l’enfant débauché , & le fecret de 
l’un fert de garant à celui de l’autre. 

L’enfant élevé félon fon âge eft feu!. 
Il ne tonnoit d’attachemens que ceux de 
l’habitude ; il aime fa foeur comme fa 
montre ÿ & fon ami comme fon chien. 
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Il ne fe fent d’aucun fexe , d’aucune 
efpete ; l’homme & la femme lui font 
également étrangers ; il ne rapporte à 
lui rien de ce qu’ils font ni de ce qu’ils 
difent ; il ne le voit ni ne l’entend » 
ou n’y fait nulle attention ; leurs difeours 
ne l’intéreffent pas plus que leurs 
exemples : tout cela n’eft point fait pour 
lui. Ce n’eft pas une erreur artificieufe 
qu’on lui donne par cette méthode , 
c’eft l’ignorance de la Nature. Le tems 
vient où la meme Nature prend foin 
d’éclairer fon Eleve ; & c’eft . alors 
feulement qu’elle l’a mis en état de 
profiter fans rifque des leçons qu’elle 
lui donne. Voilà le principe : le détail 
des réglés n’eft pas de mon fujet & les 
moyens que je propofe en vue d’autres 
objets , fervent encore d’exemple pour 
celui-ci. 

Voulez- vous mettre l’ordre & la réglé 
dans les pallions naiffantes ? étendez 
l’efpace durant lequel elles fe développent, 
afin qu’elles aient le tems de s’arranger 
à mefure qu’elles naiffent. Alors ce n’efl 
pas l’homme qui les ordonne , c’eft la 
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Nature elle-même ; votre foin n’eft que 
de la laiffer arranger fon travail. Si 
votre Eleve étoit feul , vous n’auriez 
rien à faire ; mais tout ce qui l’environne , 
enflamme fon imagination. Le torrent 
des préjugés l’entraîne ; pour le retenir 
il faut le pouffer en fens contraire. Il 
faut que le fentiment enchaîne l’imagi- 
nation, & que la raifon faffe taire l’o- 
pinion des hommes. La fource de tou- 
tes les pallions eft la fenfibilité ; l’ima- 
gination détermine leur pente. Tout 
être qui fent fes rapports , doit être 
affe&é quand ces rapports s’altèrent , &: 
qu’il en imagine , ou qu’il en croit ima- 
giner de plus convenables à fa nature. 
Ce font les erreurs de l’imagination qui 
transforment en vices les pallions de 
tous les êtres bornés , même des Anges, 
s’ils en ont : car il faudroit qu’ils con- 
nuffent la nature de tous les êtres , pour 
favoir quels rapports conviennent le 
mieux à la leur. 

Voici donc le fommaire de toute la 
fageffe humaine dans l’ufage des pallions. 

Sentir les vrais rapports de l’hom- 
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me , tant dans Fefpece que dans l’individu. 
a°. Ordonner toutes les affe&ions de Pâ- 
me félon ces rapports. 

Mais l’homme eft-il maître d’ordon- 
ner fes afFettions félon tels ou tels rap- 
port ? fans doute , s’il eft maître de di- 
riger fon imagination fur tel ou tel ob- 
jet , ou de lui donner telle ou telle ha- 
bitude. D’ailleurs il s’agit moins ici de 
ce qu’un homme peut faire fur lui-mê- 
me , que de ce que nous pouvons faire 
fur notre Eleve , par le choix des cir- 
conftances oii flous le plaçons. Expofer 
les moyens propres à le maintenir dans 
l’ordre de la nature , c’ell dire allez 
comment il en peut fortir. 

Tant que fa fenfibilité relie bornée 
à fon individu , il n’y a rien de moral 
dans fes aélions ; ce n’elt que quand 
elle commence à s’étendre hors de lui , 
qu’il prend d’abord les fentimens , en- 
fuite les notions du bien & du mal, qui 
le conliituent Vjéritablement homme & 
partie intégrante de fon efpece. C’eft donc 
à ce premier point qu’il faut d’abord 
fixer nos obfervations. 
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Elles font difficiles, en ce que peut* 
les faire , il faut rejetter lés exemples qui 
font fous nos yeux, & chercher ceux 
où les développemens fucceinfs fe font 
félon l’ordre de la Nature. 

Un enfant façonné , poli , civilifé , qui 
n’attend que la puiffance de mettre en 
œuvre les inftpiâions prématurées qu’il 
a ^reçues , ne fe trompe jamais fur le 
moment où cette puiffance lui furvient. 
Loin de l’attendre , il l’accéléré ; il don- 
ne à fon fang une fermentation précoce; 
il fait quel doit être l’objet de fes defirs 
long-tems même avant qu’il Jes éprou- 
ve. Ce n’eft pas la Nature qui l’excite, 
c’eft lui qui la force : elle n’a plus rien 
à lui apprendre en le failant homme. ïl 
l’étoit par la penfée long-tems avant de 
l’être en effet. 

La véritable marche de la Nature eft 
plus graduelle & plus lente. Peu-à-peu 
le fang s’enflamme , les efprits s’élabo- 
rent , le tempérament fe forme. Le fage 
ouvrier qui dirige la fabrique , a foin 
de perfeftionner tous fes inftrumens 
avant de les mettré en œuvre ; une lon- 
gue 
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gue inquiétude précédé les premiers de- 
iirs , une longue ignorance leur donne 
le change 9 on déliré fans favoir quoi : 
le fang fermente & s’agite ; une furabon- 
dance de vie cherche à s’étendre au-de- 
hors. L’œil s’anime & parcourt les au- 
tres êtres ; on commence à prendre in- 
térêt à ceux qui nous environnent ; on 
commence à fentir qu’on n’eft pas fait 
pour vivre feul ; c’eft ainli que le cœur 
s’ouvre aux affe&ions humaines , 6 c de- 
vient capable d’attachement. 

Le premier fentiment dont un jeune 
homme élevé foigneufement eft fufcep- 
tible n’ell pas l’amour , c’eft l’amitié. Le 
premier aile de fon imagination nailfante 
efl de lui apprendre qu’il a des femb la- 
biés , & l’efpece l’affe&e avant le fexe. 
Voilà donc un autre avantage de l’inno- 
cence prolongée ; c’efl: de profiter de la 
fenfibilité nailfante , pour jetter dans le 
cœur du jeune adolefcent les premières 
femences de l’humanité. Avantage d’au- 
tant plus précieux , que c’cll le feul 
tems de la vie où les mêmes foins puif* 
fent avoir un vrai fuccès. 

. JfyniU. Tome II. M 
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J’ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , & livrés 
aux femmes & à la débauche , étoient 
inhumains & cruels ; la fougue du tem- 
pérament les rendoit impatiens , vindi- 
catifs , furieux : leur imagination pleine 
d’un feul objet , fe refufoit à tout le 
refie ; ils ne connoiffoient ni pitié ni mi- 
féricorde ; ils auroient facrifié pere , me- 
re, & l’Univers entier , au moindre de 
leurs plaifirs. Au contraire , un jeune 
homme élevé dans une heureufe fimpli- 
cité , eft porté par les premiers mouve- 
înens de la Nature vers les pallions ten- 
dres & affe&ueufes : fon cœur compatit 
tant s’émeut fur les peines de fes fembla- 
bles ; il treffaillit d’aife quand il revoit 
fon camaradet fes bras favent trouver 
des étreintes carefTantes , fes yeux favent 
verfer des larmes d’attendriflement ; il eft 
fenfible à la honte de déplaire , au regret 
d’avoir offenfé. Si l’ardeur d’un fang qui 
s’enflamme le rend vif, emporté , colè- 
re , on voit le moment d’après toute la 
bonté de fon cœur dans l’effiifion de fon 
repentir ; il pleure , il gémit fur la blet 
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ïure qu’il a faite , il voudroit au prix 
de fon fang racheter celui qu’il a verfé ; 
tout fon emportement s’éteint , toute fa 
fierté s’humilie devant le fentiment de fa 
faute. Efl-il offenfé lui-même ? au fort de 
fa fureur une excufe, un mot le défarme; 
il pardonne les torts d’autrui d’aufïi bon 
cœur qu’il répare les fiens. L’adolefcence 
n’efl: l’âge ni de la vengeance ni de la hai- 
ne , elle eft celui de la commifération , 
de la clémence , de la générofité. Oui 
je le foutiens , & je ne crains point 
d’être démenti par l’expérience , un en- 
fant qui n’eft pas mal né , & qui. a 
confervé jufqu’à vingt ans fon innocen- 
ce , eft , à cet âge , le plus géné- 
reux, le meilleur, le plus aimant & le 
plus aimable des hommes. On ne vous 
a jamais rien dit de femblable ; je le crois 
bien : vos Philofophes élevés dans toute 
la corruption des Collèges 7 n’ont gardç 
de favoir cela. 

C’eft la foibleffe de l’homme qui le 
rend fociable ; ce font nos miferes cony- 
jnunes qui portent nos cœurs à l’huma- 
pitç ; nous ne lui devrions rien fi nous 
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n’étions pas hommes. Tout attachement 
eft un figne d’infuffifance : fi chacun de 
; nous n’avoit nul befoin des autres , il nè 
fongeroit gueres à s’unir à eux. Ainfi de 
notre infirmité même nait notre frêle 
bonheur. Un être vraiment heureux eft 
un être folitaire : Dieu feul jouit d’un 
bonheur abfolu , mais qui de nous en a 
l’idée ? Si quelque être imparfait pouvoit 
fe fufiire à lui- même , de quoi jouiroit- 
il félon nous ? Il feroit feul , il feroit 
miférable. Je ne conçois pas que celui 
qui n’a befoin de rien , puifie aimer quel- 
que chofe : je ne conçois pas que celui 
qui n’aime rien , puifie être heureux. 

Il fuit de - là que nous nous attachons 
à nos femblables , moins par le fentiment 
de leurs plaifirs , que par celui de leurs 
peines ; car nous y voyons bien mieux 
l’identité de notre Nature , & les garants 
de leur attachement pour nous. Si nos 
befoins communs nous unifient par inté- 
rêt , nos miferes communes nous unif- 
fent par affe&ion. L’afped d’un homme 
heureux infpire aux autres moins d’amour 
que d’envie ; on l’accuferoit volontiers 
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«Tufurper un droit qu’il n’a pas , en fe 
fàifant un bonheur exclufif ; & l’amour- 
propre foufFre encore , en nous faifant 
fentir que cet homme n’a nul befoin de 
nous. Mais qui eft-ce qui ne plaint pas 
le malheureux qu’il voit foufFrir ? Qui . 
efl-ce qui ne voudroit, pas le délivrer 
de fes maux , s’il n’en coûtoit . qu’un 
louhait pour cela ? L’imagination nous 
xnet à la place du miférable , plutôt qu’à 
celle de l’homme heureux ; on fent que 
l’un de ces états nous touche de. plus 
près que l’autre. La pitié eft douce > par- 
ce qu’en fe mettant à la place de celui 
qui foufFre , on fent pourtant le plaifir 
de ne pas foufFrir comme lui. L’envie eft 
amere , en ce que l’afpeft d’un homme 
heureux , loin de mettre l’envieux à fa 
•place , lui donne le regret de n’y pas être. 
Il femble que l’un nous exempte des 
maux qu’il foufFre , & que l’autre nous 
ôte les biens dont il jouit. 

Voulez -vous donc exciter & nourrir 
dans le cœur d’un jeune homme les pre- 
miers mouvemens de la fenfibilité naif- 
tènte , & tourner fon cara&ere vers la 
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bienfaifance & vers la bonté ? N’allez 
point faire germer en lui l’orgueil , la 
vanité , l’envie par la tromneufe image 
du bonheur des hommes ; n’expofez point 
d’abord à fes yeux la pompe des Cours , 
le fafte des palais , l’attrait des fpe&acles : 
ne le promenez point dans les cercles 9 
dans les brillantes aflemblées. Ne lui mon- 
trez l’extérieur de la grande fociété qu’a- 
près l’avoir mis en état de l’apprécier en 
elle-même* Lui montrer le monde avant 
qu’il connoifTe les hommes , ce n’eft pas 
le former ; c’eft le corrompre : ce n’eft 
pas l’inftruire ; c’eft le tromper. 

Les hommes ne font naturellement ni 
Rois , ni Grands , ni Courtifans , ni ri- 
ches. Tous font nés nuds & pauvres , 
tous fujets aux miferes de la vie , aux 
chagrins , aux maux , aux befoins , aux 
douleurs de toute efpece ; enfin tous font 
condamnés à la mort. Voilà ce qui eft 
vraiment de l’homme ; voilà de quoi nul 
mortel n’eft exempt. Commencez donc 
par étudier , de la nature humaine , ce 
qui en eft le plus infcparable , ce qui 
conftitue le mieux l’humanité. 
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r A feîze ans l’adolefcent fait ce que c’eft 
que fouffrir , car il a fouffert lui -mê- 
me : mais à peine fait-il que d’autres êtres 
fouffrent auffi : le voir fans le fentir , 
n’eft pas le favoir, &: comme je l’ai dit 
cent fois , l’enfant n’imaginant point ce 
que fentent les autres , ne connoit de 
mau£ que les fiens ; mais quand le pre- 
mier développement des fens allume en 
lui le feu de l'imagination , il commence 
à ïe fentir dans fes femblables 9 à s’émou- 
voir de leurs plaintes , 6 c à fouffrir. de 
leurs douleurs. C’eft alors que le trifte 
tableau de l’humanité fouffrante doit por- 
ter à fon cœur le premier attendriflément 
qu’il ait jamais éprouvé. 

Si ce moment n’eft pas facile à remar- 
quer dans vos enfàns , à qui vous en pre- 
nez-vous ? Vous les inftruifez de fi bonne 
heure à jouer le fentiment , vous leur 
en apprenez fitôt le langage , que parlant 
toujours fur le même ton , ils tournent 
vos leçons contre vous - même , 6 c ne 
vous biffent nul moyen de diftinguer 
quand , ceffiant de mentir , ils commen- 
cent à fentir ce qu’ils difent. Mais voyez 
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mon Emile ; à l’âge où je l’ai conduit } 
il n’a ni fenti ni menti. Avant de favoir 
ce que c’eft qu’aimer 9 il n’a dit à per- 
sonne : je vous aime bien ; on ne lui a 
point prefcrit la contenance qu’il devoir 
prendre en entrant dans la chambre de 
Son pere , de fa mere ou de fon gouver- 
neur malade ; on ne lui a point montré 
l’art d’affe&er la trifteffe qu’il n’avoit 
pas. Il n’a feint de pleurer fur la mort 
de perfonne ; car il ne fait ce que c’eft 
que* mourir. La même infenfibilité qu’il 
a dans le cœur , eft aufli dans fes ma- 
niérés. Indifférent à tout , hors à lui- 
même , comme tous les autres enfans , 
il ne prend intérêt à perfonne ; tout ce 
qui le diffingue , eft qu’il ne veut point 
paroître en prendre , & qu’il n’eft pas 
faux comme eux. 

Emile ayant peu réfléchi fur les êtres 
fenfibles , faura tard ce que c’eff que fouf- 
frir & mourir. Les plaintes & les cris 
commenceront d’agiter fes entrailles , l’af* 
pe£l du fang qui coule lui fera détourner 
les yeux , les convulfions d’un animal 
expirant lui donneront je ne fais quelle 
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langoiffe , avant qu’il fâche d’oii lui vien- 
nent ces nouveaux mouvemens. S’il étoif 
refté ftupide & barbare , il ne les auroit 
, pas ; s’il étoit plus inflruit , il en con- 
noîtroit la fource : il a déjà trop com- 
paré d’idées pour ne rien fentir, & pas 
affez pour concevoir qu’il fent. 

Ainfi nait la pitié , premier fentiment 
relatif qui touche le cœur humain , fé- 
lon l’ordre de la Nature. Pour devenir 
fenfible & pitoyable , il faut que l’enfant 
lâche qu’il y a des êtres femblables à 
lui , qui fouffrent ce qu’il a fouffert , qui 
lèntent les douleurs qu’il a fenties , & 
d’autres dont il doit avoir l’idée , comme 
pouvant les fentir aufii. En effet, com- 
ment nous laiffons - nous émouvoir à la 
pitié , fi ce n’eft en nous tranfportant 
hors de nous , & nous identifiant avec 
l’animal . fouffrant ; en quittant , pour 
ainfi dire , notre être pour prendre le 
fien ? Nous ne fouffrons qu’au tant que 
nous jugeons qu’il fouffre ; ce n’eft pas 
dans nous , c’eft dans lui que nous fouf- 
. frons. Ainfi nul ne devient fenfible que 
quand fon imagination s’anime & com- 
mence à le tranfporter hors de lui. 
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Pour exciter & nourrir cette fenfibî- 
!ité naiflante, pour la guider ou la fui- 
vre dans fa pente naturelle , qu’avons- 
nous donc à faire , fi ce n’eft d’offrir au 
jeune homme des objets fur lefquels 
puiffe agir la force expanfive de fon- 
cœur , qui le dilatent , qui l’étendent 
fur les autres êtres , qui le faffent par- 
tout retrouver hors de lui ; d’écarter avec 
foin ceux qui le refferrent , le concen- 
trent, & tendent le reffort du moi hu-* 
• main ? c’efl - à - dire en d’autres termes 9 
d’exciter en lui la bonté , l’humanité , la 
commifération , la bienfàifance , toutes 
les pallions attirantes & douces qui plai- 
fent naturellement aux hommes , & d’em- 
pêcher de naître l’envie , la convoitife , 
la haine , toutes les pallions repouflan- 
tes & cruelles, qui rendent, pour ainfi 
dire , la fenlibilité non feulement nulle , 
mais négative , & font le tourment de 
celui qui les éprouve. 

Je crois pouvoir réfumer toutes les 
réflexions précédentes en deux ou trois 
maximes précifes , claires & faciles à 
fàilir. 
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Première Maxime. 

l 

Il n'ejl pas dans le cœur humain de fi 
mettre à la place des gens qui font plus 
heureux que nous , mais feulement de ceux 
qui font plus à plaindre . 

Si l’on trouve des exceptions à cette 
maxime , elles font plus apparentes que 
réelles. Ainfi l’on ne fe met pas à la 
place du riche & du Grand auquel on 
s’attache ; même en s’attachant fincere- 
ment on ne fait que s’approprier une 
partie de fon bien-être. Quelquefois on 
l’aime dans fes malheurs : mais tant qu’il 
profpere , il n’a de véritable ami que 
celui qui n’eft pas la dupe des apparen- 
ces, & qui le plaint plus qu’il ne l’envie , 
malgré fa profpéritéé 

On eft touché du bonheur de certains 
états , par exemple , de la vie champêtre 
& paftorale. Le charme de voir ces ben- 
nes gens heureux , n’eft point empoiforné 
par l’envie : on s’intéreffe à eux vérita- 
blement : pourquoi cela ? parce qu’on 
fe fent maître de defeendre à cet état 
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de paix & d’innocence, & de jouir de 
la même félicité : c’efl un pis - aller qui 
ne donne que des idées agréables , ? atten- 
du qu’il fuffit d’en vouloir jouir pour 
le pouvoir. Il y a toujours du plaifir 
à voir fes reffources , à contempler fon 
propre bien , même quand on n’en veut 
pas ufer. 

Il fuit de-là que pour porter un jeune 
homme à l’humanité , loin de lui faire 
admirer le fort brillant des autres , il faut 
le lui montrer , par les côtés trilles , il 
faut le lui faire craindre. Alors , par une 
conféquence évidente , il doit fe frayer 
une route au bonheur, qui ne foit fur 
les traces de perfonne. 

, < 

' ** ’ . 1 

Deuxieme .Maxime, 

On ne plaint jamais dans autrui que Us 
maux dont on nt fc croit pas exempt foi- 
méme. 

Non ignara mali , miferis fuccurrere dife». 

Je ne connois rien de fi beau , de fi 
profond , de fi touchant , de fi vrai que 

ce vers - là. 

i 
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Pourquoi les Rois font -ils fans pitié 
pour leurs fujets ? c’eft qu’ils comptent 
de n’être jamais hommes. Pourquoi les 
riches font - ils fi durs envers les pauvres ? 
c’eft qu’ils n’ont pas peur de le devenir. 
Pourquoi la Noblefle a-t-elle un fi grand 
mépris pour le peuple ? c’eft qu’un no* 
ble ne fera jamais roturier. Pourquoi les 
Turcs font-ils généralement plus humains, 
plus hofpitaliers que nous ? c’eft que 
dans leur gouvernement , tout-à-fait arbi- 
traire , la grandeur & la fortune des par- 
ticuliers étant toujours précaires & chan- 
cellantes, ils ne regardent point l’abaifîe- 
ment & la mifere comme un état étran- 
ger à eux (13); chacun peut être demain 
ce qu’eft aujourd’hui celui qu’il aflifte. 
Cette réflexion , qui revient fans cefle 
dans les romans orientaux , donne à leur 
lefture je ne fais quoi d’attendriftant que 
n’a point tout l’apprêt de notre feche 
morale. 


( t 3 ) Cela paroit changer un peu maintenant : les états 
fembient devenir plus fixes , Sc les huui.nes deviennent 
auUi plus durs. 
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N’accoutumez donc pas votre Eleve à 
regarder du haut de fa gloire les peines 
des infortunés , les travaux des miféra- 
bles , & n’efpérez pas lui apprendre à 
les plaindre , s’il les confidere comme lui 
étant étrangers. Faites- lui bien compren- 
.dre que le fort de ces malheureux peut 
être le fien , que tous leurs maux font 
fous fes pieds, que mille événemens im- 
prévus & inévitables peuvent l’y plon- 
ger d’un moment à l’autre. Apprenez-lui 
à ne compter ni fur fa naifiance , ni fur 
la fanté , ni fur les richeffes , montrez- 
lui toutes les viciflitudes de la fortune , 

f r 

cherchez-lui les exemples toujours trop 
fréquens de gens qui , d’un état plus 
élevé que le fien , font tombés au-deffous 
de ces malheureux : que ce foit par leur 
faute ou non , ce n’eft pas maintenant de 
quoi il eft queftion ; fait - il feulement ce 
que c’eft que faute ? N’empiétez jamais 
fur l’ordre de fes connoiffances , & ne 
l’éclairez que par les lumières qui font 
à fa portée ; il n’a pas befoin d’être fort 
favant pour fentir que toute la prudence 
humaine ne peut lui répondre li dans une 
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heure il fera vivant ou mourant; fi les 
douleurs de la néphrétique ne lui feront 
point grincer les dents avant la nuit, fi 
dans un mois il fera riche ou pauvre , 
fi dans un an, peut * être , il ne ramera 
point fous le nerf-de-bœuf dans les ga- 
lères d’Alger. Sur- tout n’allez pas lui 
dire tout cela froidement comme fon 
catéchifme : qu’il voye , qu’il fente les 
calamités humaines : ébranlez , effrayez 
fon imaginanion des périls dont tout 
homme eft fans ceffe environné ; qu’il 
voye autour de lui tous ces abymes , & 
qu’à vous les entendre décrire il fe preffe 
contre vous de peur d’y tomber. Nous le 
rendrons timide & poltron , direz- vous. 
Nous verrons dans la fuite , mais quant à 
préfent commençons par le rendre humain; 
voilà fur-tout ce qui nous importe. 

Troisième Maxime. 

La pitié qu'on a du mal d'autrui ne fe 
fure pas fur la quantité de ce mal , mais fur U 
fentiment qu'on prête à ceux qui le foujfrentm 

On ne plaint un malheureux qu’au- 
tant qu’on croit qu’il fe trouve à plain- 
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dre. Le fentiment phyfique de nos maux 
eft plus borné qu’il ne femble ; mais 
c’eft par la mémoire qui nous en fait 
fentir la continuité , c’eft par l’imagination 
qui les étend fur l’avenir , qu’ils nous 
rendent vraiment à plaindre. Voilà , je 
penfe , une des caufes qui nous endurcif- 
fent plus aux maux des animaux qu’à 
ceux des hommes , quoique la fenfibilité 
commune dut également nous identifier 
avec eux. On ne plaint guere un cheval 
de chartier dans fon écurie, parce qu’on 
ne préfume pas qu’en mangeant fon foin 
il fonge aux coups qu’il a reçus & aux 
fatigues qui l’attendent. On ne plaint pas 
non plus un mouton qu’on voit paître , 
quoiqu’on fâche qu’il fera bientôt égor- 
gé ; parce qu’on juge qu’il ne prévoit 
pas fon fort. Par extenfion l’on s’endur- 
cit ainfi fur le fort des hommes , &c les 
riches fe confolent du mal qu’ils font aux 
pauvres en les fuppofant affez ftupides 
pour n’en rien fentir. En général , je 
juge du prix que chacun met au bon- 
heur de fes femblables par le cas qu’il 
paroit faire d’eux. Il eft naturel qu’on 

__ fafie 
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laffe bon marché du bonheur des gens 
qu’on méprife. Ne vous étonnez donc 
plus fi les politiques parlent du peuple 
avec tant de dédain, ni fi la plupart des 
thilofophes affe&ent de faire fhomme fi 
méchant. 

C’eft le peuple qui compofe le gente 
humain ; ce qui n’eft pas peuple eft fi 
peu de chofe que ce n’eft pas là peine 
de le compter. L’homme eft le mêmé 
dans tous les états; fi cela eft, les états 
les plus nombreux méritent le plus de 
refpeâ. ÎDeVant celui qui penfe toutes 
les diftin&ions civiles difparoiffent : il 
voit les mêmes paftionS , les mêmes fen- 
timens dans le goujat & dans fhomme 
illuftre ; il n’y difcerne que leur langage, 
qu’un coloris plus ou moins apprêté » 
& fi quelque différence effentielle les 
diftingue, elle eft au préjudice des plus 
diflimulés. Le peuple fe montre tel qu’il 
eft , & n’eft pas aimable ; mais il faut 

i • % % 

bien que les gens du monde fe déguifent ; 
s’ils fe montraient tels qu’ils font, ils 
feroient horreur. 

Emile. Tome II. N 


194 Ê H U Ei 

Il y a , difent encore nos fages J 
ine dofe de borih'euî de peine dans 
tous les ëta'ts i maxime aufli funefte qu’in- 
Toutënable ; car ïi tous font également 
Tiélirëux , qu’ai- je b ë foin de m’incom- 
moder pour perfonne ? Que chacun reftê 

* * ♦ • "T «* . * > t • 

comme il eft : qûe l’efclave foit mal- 
traité , que l’infirme foiiffre i qtie le 
gueux périffe ;• il n’y a rien à gagner 
pour eux à changer d’étât. Ils font l’é- 
‘futméVâtiôn des peines du riche & mon- 
trent l’inanité de fes Vains plaifirs i quel 

's* *v, * ^ ^ y 

'grôffier fophifme ! .les peines du riche 
lie lui viennent point de fon état * mais 
de lui feul , qui ên * abufp. Fût-il plus 
malheureux que le 'pauvre même , il 
ti’eft point à plaindre y parce que fes 
maux font tous fon ouvrage , & qu’il 
ne tient qu’à lui d’être heureux. Mais la 
peine du miférable lui vient des chofes j 
de la rigueur du fort qui s’appefantit 
fur lui. Il n’y a point d’habitude qui 
lui puifTe ôter le fentiment phyfique de 
la fetigue y de Tépitifement, de la faim: 
Je bon efprit ni la fageffe ne fervent de 
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jtïen pour l’exempter des maux de fort 
état. Que gagne Epiftete de prévoir que 
fon maître va lui cafter la jambe ? la 

. é * - . i ^ 

lui cafte-t-il moins pour cela ? il a par* 
deflîis fon mal , le mal de la prévoyan- 
ce. Quand le peuple feroit aufii fenfé 
que nous le fuppofons ftupi^e , que pour- 
toit-il être autre que ce qu’il eft, que 
pourrôit-il faire autre que ce qu*il fait? 
jEtudiez les gens de cet ordre , vous ver*' 
i*ez que fous ün autre langage ils ont , 
autant d’efprit & plus fe bon fens que 
Vous. Refpe&ez donc votre ; efpece ; fon- 
dez qu’elle eft compolee effentieliement 
de la collection des peuples , que quandi 
tous les Rois & tous les PhUpfopbes en 
feroient ôtés , il n’y paroîtroit .gueres f ’ 
& que les choies nen irôient pas plus 
mal. Èn un mot, apprenez à votre Ele- 
Ve k aimer tous les hommes & ,tpêfl\e 
.ceux qui les déprifent ; faites en forte qu’il 
ne fe place dans aucune claffe , mais qu’ij 
fe retrouve dans toutes : parlez dçvaftt lui * 
du genre humain avec attendr iftement * 
avec pitié même, mais jamais avec mépris# 

N % 
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Homme, ne déshonore point ’ PhommA 

C’eft par ces routes & d’autres femf- 
blables , bien contraires à celles qui font 
frayées , qu’il convient de pénétrer dans 
le cœur d’un jeune adolefcent pour y 
Exciter les premiers mouvemens de la 
Nature , lé développer & l’étendre fur 
les femblàbles ; à quoi j’ajoute qu’il 
importe de mêler à ces mouvemens le 
moins d’intérêt perfonnel qu’il eft poflt- 
ble ; fur^tout point de vanité , pôint 
d’émulation , point de gloire , point de 

ces fentimens qui nous forcent de nous 

»» • * 

comparer aux autres ; Car ces comparai- 
sons ne fe font jamais fans quelque im- 
preflion de haine contre ceux qui nous 
difputent la préférence , ne fut-ce que 
dans notre propfe eftime. Alors il faut 
s’aveugler ou s’irriter , être un méchant 
ou un fot ; tâchons d’éviter cette alter- 
native. Ces paffions fi dangereufes naî- 
- tront tôt ou tard , me dit-on , malgré 
nous. Je ne le nie pas; chaque chofe a 
' fon tems & fon lieu ; je dis feulement 
qu’on ne doit pas leur aider à naître. 

Voilà l’efprit de la méthode qu’il faut 
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fe prefcrire. Ici les exemples & les de- 
tails font inutiles , parce qu’ici commence 
la divifion prefque infinie des çara&eres , 
& que chaque exemple que je donnerois 
ne conviendroit pas peut-être à un fur 
cent mille. C’eft à cet âge auffi que 
commence , dans l’habile maître , la vé- 
ritable fon&iort de l’obfervateur & dit 
▼ * 

Philofophe qui fait l’art de fonder les 
cœurs en travaillant à les former. Tan- 
dis que le jeune homme ne fonge point 
encore à fe# contrefaire , & ne l’a point 
encore appris , à chaque objet qu’on 
lui préfente , on voit dans fon air , dans 
fes yeux , dans fon gefte , l’impreflion 
qu’il en reçoit ; on lit fur fon vifage 
tous les mouvemens de fon ame ; à 
force de les épier on parvient à les pré- 
voir , & enfin à les diriger. 

, On remarque en général que le fang , 
les bleffures , les cris , les gémiffemens , 
l’appareil des opérations douloureufes , 
& tout ce qui porte aux fens des objets 
de fouffrance , faifit plutôt & plus géné- 
ralement tous les hommes. L’idée dé 

1 

deftruftion étant plus compofée , L ne 
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frappe pas de même ; l’image de la mort 
touche plus tatd & plus foiblement, parce 
que nul n’a par devers foi l’expérience 
de mourir ; il feut avoir vu des cada- 
vres pour feritir les angoiffes des ago-* 
hifans. Mais quand line fois cette image 
s’eft bien formée dans notre efprit , it 
ji’y â point de fpe&acle plus horrible à 
nos yeux ; (bit à câufe de l’idée de def- 
trüôioii totale qii’elle donne alors pat 
les fens , foit parce que fachant que ce 
moment eft inévitable pour tous les, 
hommes., on fe fent plils vivement affefté 
d’une fituatiori à laquelle dn eft fûr de 
ne pouvoir échapper* 

Ces impreffions diveffes ont leurs mo- 
difications , leurs degrés ^ùi dépendent 
du caraôere particulier de chaque indi- 
vidu & de fes habitudes antérieures ^ 
mais elles font iiniverfelles , & rtul n’ei> 
ibft tout-à-faît exefhpt. tî eh eft de plus 
tardives & de moins générales , qui font 
plus propres aux âmes fenfibles. Ce font 
celles qu’on reçoit des peines morales % 
des douleurs internes , des afHi&ions % 

des langueufs % de U trifteffew U a des, 
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gens qui ne favent être émus que p?r des 
cris &: des pleurs ; les longs & lourds 
gémilfemens d’un cœur ferré de détrefle 
ne leur ont jamais arraché des foupirs ; 
jamais l’afpeft d’une contenance abattue % 
d’un vifage hâve &: plombé , d’un œil 
éteint & qui ne peut plus pleurer , 11e 
les fît pleurer eux-mêmes ; les fnaux de 
Tante ne font rien pour eux ; ils font 
jugés , la leur ne fent rien ; n’attendez 
d’eux que rigueur inflexible , endurcilfe- 
ment , cruauté. Ils pourront être inté- 
grés & juftes , jamais démens > généreux % 
pitoyables. Je dis qu’ils pourront être 
juftes , fi. toutefois un homme peqi l’être 
quand il n’eft pas miféricordieux. 

Mais ne vous preffcz pas de juger les 
jeunes gens par cette réglé , fur-tout ceux 
qui , ayant été élevés comme ils doivent 
l’être , n’ont aucune idée des peines mo- 
rales qu’on ne leur a jamais fait éprou- 
ver : car encore une fois , ils ne peuvent 
plaindre que les maux qu*ils connoiflént y 
& cette apparente infenfibilité , qui ne 
yient que d’ignorance , le change bientôt 
ça attendriffement quand ils comment 
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cent à fentir qu’il y a dans la vie hur-' ' 

jnaine mille douleurs qu’ils ne connoifi. 

(oient pas. Pour mon Emile ? s’il a eu 
de la fimplicité & du bon fens dans fon 
çnfançe, je fuis bien fur qu’il aura de 
l’ame & de la fenfibilité dans fa jeuneffe $ 
car la vérité des fentimens tient beau- 
coup à la juftefle des idées. 

Mais pourquoi le rappeîler ici? Plus 
d’un Le&çur me reprochera , fans doute , 
l’oubli de mes premières réfolutions, & 
du bonheur confiant que j’avois promis 
à mon Eleve. Des malheureux , des mou- 
rans, des fpeûac.les de douleur & de 
mifere ! Quel bonheur ! quelle jouiffance 
pour un jeune cœur qui naît à la vie ! 
fon trille infti tuteur qui lui ieflincÿt unç 
éducation fi douce , ne le fait naître que 
pour fouffrir. Voilà ce qu’on dira : Que 
m’importe ? j’ai promis de le rendre heu- 
reux , non de faire qu’il parût l’être. 

Efi>çe ma faute * fi toujours dupes de 
l’apparence , vous la prenez pour la réalité ? 

Prenons deux jeunes gens fortant dé ' 

la première éducation , & entrant dans 

le monde par deux portes directement 
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ieppofées. L’un monte tout- à- coup fur 
l’Olympe , & fe répand dans la plus bril- 
lante fociét& Ou le mene à la Cour , 
chez les Grands , chez les riches * chez 
les jolies femmes. Je le fuppofe fêté par- 
tout , & je n’examine pas l’effet de cet 
accueil fur fa raifon ; j.e fuppofe qu’elle 
y réfifte. Les plaifirs volent au - devant 
de lui , tous les jours de nouveaux ob- 
jets l’amufent , il fe livre à tout avec un 
intérêt qui vous féduit. Vous le voyez 
attentif , empreflfé , curieux ; fa première 
admiration vous frappe ; vous l’eftimez 
content, mais voyez l’état de fon ame : 
vous croyez qu’il jouit ; moi je crois 
7 qu’il fouffre, 

Qu’apperçoit - il d’abord en ouvrant 
les yeux ? Des multitudes de prétendus 
biens qu’il ne connoiffoit pas , &£ doi\t 
da plupart n’étant qu’un moment à fa 
portée , ne femblent fe montrer à lui que 
pour lui donner le regret d’en être privé. 
Se promene-t-il dans un Palais ? Vous 
voyez à fon inquiète curiofité qu’il fe 
demande pourquoi fa maifon parternelle 
n’eft pas ainfi. Toutes fes queftions vous 
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difent qu’il fe compare fans ceffe att 
maître de cette maifôn ; & tout ce qu’il 
trouve de mortifiant pour lui dans ce 
parallèle , aiguife fa vanité en la révol- 
tant. S’il rencontre un jeune homme 
mieux mis que lui , je le vois murmurer 
en fecret contre l’avarice de fes parens. 
Eft - il plus paré qu’un autre ? Il a la 
douleur de voir cet autre l’effacer ou 

r *• 

par fa naiffance ou par fon efprit , & 
toute fa dorure humiliée devant un fim* 
pie habit de drap. Brille- t- il feul dans 
iine affemblée ? s’éleve-t-il fur la pointe 
du pied pour être mieux , vu ? Qui efl- 
ce qui n’a pas une difpofition fecrete à 
rabaiffer l’air fuperbe & vain d’un jeune 
fat ? Tout s’unit bientôt comme de con* 
cert ; les regards inquiétons d’un homme 
grave , les mots railleurs d’un cauftique 
ne tardent pas d’arriver jufqu’à lui ; & 
ne fût- il dédaigné que d’un feul homme f 
le mépris de cet homme empoifonne à 
finftant Içs applaudiffemens des autres, 
Donnons-lui tout; prodiguons -lui les 
•agrémens , le mérite ; qu’il foit bien fait % 
plein d*efprit , aimable ; il fera recher- 
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ché des femmes ; mais en le recherchant 
avant qu’il les aime , elles le rendront 
plutôt fou qu’amoureux ; il aura des 
bonnes fortunes , mais il n’aura ni tranf- 
ports ni paffion pour lès goûter. Ses 
defirs , toujours prévenus , n’ayant ja* 
mais le teriis de naître * au fèirt dès plaU 
firs il ne fent que l’ennui dè la gêne ; 
le fexe fait pour le bonheur du fien le 
dégoûte & le raffafie même avant qu’il 
le connôiffe ; s’il cOntiriüè à le voir , cé 
ii’eft plus que pat Vanité ; & quand il 
s’y attâcheroit par tin goût véritable , il 
ne fera pas feul jèutië * feul brillant * 
feul aimable * & né trouvera pas tou- 
jours dans feS mâîtrèffes des prodiges dè 
fidélité. 

Je ne dis rien des tracafferiès , des tra- 
hiforis , ; des noirceurs , des repentirs de 
toute efpece irréparables d’urie pareille 
vie. L’expérience dü monde en dégoûte f 
on le fait ; je ne parle que des ennuis 
attachés à la première ilîufiori. 

Quel contrafte pour celui qui , rènfer- 
Trié jufqu’ici dans le fein de fa famille &C 
de fes amis * s’eft vu l’unique objet dè 
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toutes leurs attentions , d’entrer tout- 
à-coup dans un ordre de chofes où il eft 
compté pour fi peu , de fe trouver com- 
mue noyé dans une fphere étrangère , lui 
qui fit fi long-tems le centre de la fienne ! 
Que d’affronts , que d’humiliations ne faut- 
il pas qu’il effuye avant de perdre , parmi 
les inconnus , les préjugés de fon im- 
portance pris & nourris parmi les fiens ! 
Enfant , tout lui cédoit , tout s’empref- 
foit autour de lui ; jeune homme , il faut 
'qu’il cède à tout le monde ; ou , pour 
|>eu qu’il s’oublie 6c conferve fes anciens 
fcirs , que de dures leçons vont le faire 
rentrer en lui -même ! L’habitude d’ob- 
‘tenir àifément les objets de fes defirs , 
le porte à beaucoup defirer , 6c lui fait 
fentir des privations éontihuelles. Tout 
Ve qui le flatte , le tenté ; tout ce que 
Ü’autres ont , il voudroit l’avoir ; il con- 
voite tout, il porte envié à tout le mon-* 
de , il voudroit dominer par - tout ; la 
vanité le ronge , l’ardeur des defirs effré- 
nés enflamme fon jeune cœur, la jalou- 
fie 6c la haine y naiffent avec eux ; tou- 
tes les paiHons dévorantes y prennent £ 
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ia fois leur effor : il en porte l’agitation 
dans le tumulte du monde ; il la rap- 
porte avec lui tous les foirs ; il rentre mé- 
content de lui & des autres : il s’endort 
plein de mille vains projets , troublé de 
mille fentaifies; & fon orgueil lui peint 
jttfques dans fes fonges les chimériques 
biens dont le defir le tourmente , & qu’il 
ne poffédera de la vie. Voilà votre Ele- 
vé ; voyons le mien. ‘ » 

Si le premier fpectacle qui le frappe 
eft un objet de trifteffe , le premier re- 
tour fur lui -même eft un fentiment de 
plaifir. En voyant de combien de maux 
il eft exempt , il fe fent plus heureux 
qu’il ne penfoit l’être. Il partage les pei- 
nes de fes femblables ; mais ce partagé 
eft volontaire & doux. Il jouit à la fois 
>de la pitié qu’il a pour leurs maux, & 
du bonheur qui l’en exempte ; il fe fent 
• dans cet état de force qui nous étend au- 
, de - là de nous , & nous fait porter ail- 
leurs l ? aftivité fuperflue à notre bien-être. 
Pour plaindre le mal d’autrui , fans dou- 
te il faut le connoître , mais il ne faut 
.pas le fentir* Quand on a fouftert, ou 
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qu’on craint de fouffrir, on plaint ceull 
qui fouffrent ; mais tandis qu’on fouffire , 
-on ne plaint que foi. Or fi , tous étant 
affujettis aux miferes de la vie * mil n’ac- 
corde aux autres que la fenfibilité dont 
il n’a pas a&uellement befoin pour lui- 
même ., il s’enfuit que la conimifération 
.doit être un fentiment très -doux, puif- 
-qu’elle dépofè en notre faveur, & qu’au 
contraire un homme dur eft toujours 
malheureux , puifque l’état de fon cœur 
-ne lui laiffe aucune fenfibilité fur abon- 
dante , qu’il puiffe accorder aux peines 
d’autrui. 

Nous jugeons trop du bonheur fur les 
apparences ; nous le fuppofons où il eft 
le moins ; nous le cherchons où il ne 
fauroit être 2 la gaieté n’en eft qu’un li- 
gne très:équivoque. Un homme gai n’eft 
Couvent qu’un infortuné , qui cherche k 
donner le change aux autres , & à s’é- 
tourdir lui* même. Ces .gens fi rians , fi 
ouverts , fi Sereins dans un cercle , font 
prefqite tous trilles & grondeurs chez 
eux , & leurs domeftiques portent la 
psine de l’amufement qu’ils donnent à 
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leurs fociétés. Le vrai cèntentement n’efl 
ni gai , ni folâtre ; jaloux d’un fentiment 
fi doux , en le goûtant on y penfe , ont 
le favoure , on craint de l’évaporer. Un 
homme vraiment heureux ne parle gue- 
ïe , & ne fit guere , il refferre , pour 
ainfi dire , le bonheur autour de fon cœur* 
Les jeux bruyans , la turbulente joie voi- 
lent les dégoûts & l’ennui. Mais la mé- 
lancolie eft amie de la volupté : l’atten- 
driflement & les larmes accompagnent 
les plus douces jouiffances , & l’excefli- 
ve joie elle -même arrache plutôt des 
pleurs que des ris. 

Si d*abord la multitude & la variété 
des amufemens paroit contribuer au bon- 
heur, li l’uniformité d’une vie égale pa- 
roit d’abord ennuyeüfe ; en y regardant, 
'miemx, on trouve , au contraire, que 
la plus douce habitude de l’ame conlifte 
dans une modération de jouiflance , qui 
laiflê peu de prife au defir & au dégoût* 
L’inquiétude des defirs produit k curio- 
lité , l’inconftance ; le vuide des turbulent 
■plaifirs produit Pennui. On ne s’ennuye 
jamais de fon dtat , q[uand en n’en con- n 
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noit point de plus agréable. De tous le* 
hommes du monde 9 les Sauvages font 
les moins curieux & les moins ennuyés; 
tout leur eft indifférent : ils ne jouiflent 
pas des chofes , mais d’eux ; ils paffent 
leur vie à ne rien faire, & ne s’ennuyent 
jamais. 

L’homme du monde eft tout entier 
dans fon mafque. N’étant prefque jamais 
ien lui -même, il y eft toujours étranger 
& mal à fon aife, quand il eft forcé d’y 
rentrer. Ce qu’il eft n’eft rien, ce qu’il 
paroit eft tout pour lui* j - 

Je ne puis m’empêcher de me repréfen- 
ter fur le vifage du jeune homme dont 
j’ai parlé ci-devant, je ne fais quoi d’im- k 
pertinent , de doucereux , d’affeâé , qui 
déplait , qui rebute les gens unis ; & fur 
celui du mien , une phyfionomie intérefr* 
fante & {impie qui montre le contenter- 
aient, la véritable férénité de l’ame, 
qui infpire l’eftime , la confiance , & qui 
femble n’attendre que l’épanchement de 
l’amitié , pour donner la fienne à ceux 
qui l’approchent. On croit que la phy^ 
lionomie n’eft qu’un fimple développe- 
ment 
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ment de traits déjà marqués par la Na- 
ture. Pour ijioi je penferois qu’outre ce 
développement , les traits du vifage d’un 
homme viennent infenfiblement à fe for- 
mer & prendre de la phyfionomie par 
rimpreiîion fréquente & habituelle de 
certaines affeélions de l’ame. Ces affec- 
tions fe marquent fur le vifage , rien 
n’eft plus certain ; & quand elles tournent 
en habitudes , elles y doivent laiffer des 
imprefîions durables. Voilà comment je 
conçois que la phyfionomie annonce le 
caraftere , & qu’on peut quelquefois juger 
de l’un par l’autre , fans aller chercher des • 
explications myftérieufes , qui fuppofent 
* des connoiffances que nous n’avons pas. 

Un enfant n’a que deux affe&ions bien 
marquées , la joie & la douleur ; il rit 
ou il pleure , les intermédiaires ne font 
rien pour lui : fans ceffe il paffe de l’un 

de ces mouvemens à l’autre. Cette al- 

* 

ternative continuelle empêche qu’ils ne 
faffent fur fon vifage aucune impreflion 
confiante , & qu’il ne prenne de la phy- 
fionomie j mais dans l’âge où , devenu 
jplus fenlible , il efl plus vivement 5 QU* 
Emile. TomçII. Q 
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plus conftamment affe&é , les impreflîons 
plus profondes laiffent des traces plus di£ 
ficiles à détruire , & de l’état habituel de 
l’ame réfui te un arrangement de traits que 
le tems rend ineffaçable. Cependant il n’efl: 
pas rare de voir des hommes changer de 
phyfionomie à différens âges. J’en ai vu 
plufieurs dans ce cas, & j’ai toujours trou- 
vé que ceux que j’avois pu bien obferver 
& fuivre , avoient aufïi changé de paf- 
fions habituelles. Cette feule obfervation 
bien confirmée me paroîtroit décifive , & 
n’efl: pas déplacée dans un traité d’éducan 
tion , où il importe d’apprendre à juger 
des mouvemens de l’ame par «les fignes 
extérieurs. 

Je ne fais fi , pour n’avoir pas appris 
à imiter des maniérés de convention , &: 
à feindre des fentimens qu’il n’a pas * 
mon jeune homme fera moins aimable ; 
ce n’efl: pas de cela qu’il s’agit ici ; je 
fais feulement qu’il fera plus aimant , & 
j’ai bien de la peine à croire que celui 
qui n’aime que lui , puiffe affez bien fe 
déguifer pour plaire autant que celui qui 
tire de fon attachement pour les autres , 
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wn nouveau lentiment de bonheur. Mais 
quant à ce lentiment meme , je crois en 
avoir affez dit pour guider fur ce point 
un letteur raifonnable , & montrer que 
je ne me fuis pas contredit. 

Je reviens donc à ma méthode , & j e 
éis ; quand l’age critique approche , ot- 
frez aux jeunes gens des fpettacles qui 
les retiennent , & non des fpeétacles qui 
les excitent : donnez le change à leur 
imagination naiflànte par des objets , oui 
loin d’enflammer leurs fens , en répri- 
ment l’aclivité. Eloignez-les des grandes 
villes , oit la panire & l’immodeftie des 
femmes hâte & prévient les leçons de la 
Nature , où tout préfente à leurs yeux 
des plaifirs qu’ils ne doivent connoître 
que quand ils fauront les choifir. Rame- 
nez- les dans leurs premières habitations , 
où la fimplicité champêtre laiffe les paf- 
lions de leur âge fe développer moins 
rapidement ; ou fi leur goût pour les. 
arts les attache encore à la ville, pré- 
venez en eux , par ce goût même’, une 
dangereufe oifiveté. Choififfez avec foin 
leurs focietés , leurs occupations ,• leurs 

O » 
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plaifirs ; ne leur montrez que des ta^ 
bleaux touchans , mais modeftes , qui 
les remuent fans les féduire , & qui 
nourrirent leur fenfibilité fans émouvoir 
leurs fens. Songez aufli qu’il y a par* 
tout quelques excès à craindre , & que 
les pallions immodérées font toujours 
plus de mal qu’on n’en veut éviter. Il 
ne s’agit pas de faire de votre Eleve un 
garde - malade , un frere de la charité , 
d’affliger fes. regards par des objets conti» 
nuels de douleurs & de fouffrances, de 
le promener d’infirme en infirme , d’hô- 
pital en hôpital, & de la greve aux 
prifons. Il faut le toucher & non l’en- 
durcir à Pafpeft des miferes humaines# 
Long-tems frappé des mêmes fpe&acles* 
on n’en fent plus les imprefïions , l’habi- 
tude accoutume à tout; ce qu’on voit 
trop on ne l’imagine plus , & ce n’eft 
que l’imagination qui nous fait fentir les 
maux d’autrui ; c’eft ainfi qu’à force de 
Voir mourir & fouffrir , les Prêtres & 
les Médecins deviennent impitoyables. 
Que votre Eleve connoiffe donc le fort 
de l’homme & les miferes de fes fem- 
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friables ; maïs qu’il n’en foit pas trop 
fouvent le témoin. Un feul objet biert 
choifi , & montré dans un jour conve- 
nable , lui donnera pour un mois d’at- 
tendriffement &: de réflexion. Ce n’eft 
pas tant ce qu’il voit, que fon retour 
fur ce qu’il a vu , qui détermine le 
jugement qu’il en porte ; & l’imprefîion 
durable qu’il reçoit d’un objet , lui vient 
moins de l’objet même , que du point de 
yue fous lequel on le porte à fe le rap- 
pelles C’eft ainfi qu’en ménageant les 
exemples , les leçons , les images , vous 
émoufferez long-tems l’aiguillon des fens, 
donnerez le change à la Nature , en 
fuivant fes propres directions. 

A mefure qu’il acquiert des lumières 9 
choififTez des idées qui s’y rapportent; 
à mefure que fes defirs s’allument , choi- 
fiffez des tableaux propres à les répri- 
mer. Un vieux militaire qui s’efl: diftin- 
gué par fes mœurs , autant que par 
fon courage , m’a raconté que , dans fa 
première jeuneffe , fon pere , homme de 
fens , mais très-dévot , voyant fort 
tempérament naiffant le livrer aux fent- 
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mes , n’épargna rien pour le’ contenir J 
mais enfin malgré tous fes foins , le 
fentant prêt à lui échapper , il s’avifa de 
le mener dans un hôpital de véroles , 
& fans le prévenir de rien , le fit entrer 
dans une falle , ou une troupe de ces 
malheureux expioient par un traitement 
effroyable le défordre qui les y avoit 
expofés. A ce hideux afpeél , v qui ré- 
voltait à la fois tous les fens , le jeune 
hommé faillit à fe trouver mal. Va , 
mif érable débauché , lui dit alors le pere 
d’un ton véhément , fuis le vil penchant 
qui Centrante, ; bientôt tu feras trop heu- 
reux t dl être admis dans cette fille , où , 
j victime des plus infâmes douleurs , tu for~ 
seras ton pere à remercier Dieu de ta 
mort . 

* Ce peu de mots , joints à l’énergi- 
que tableau qui frappoit le jeune 
homme y lui firent ttne imprcfïion qui 
ne s’effaça jamais. Condamné , par font 
état,* à paffer fa jeunefTe dans des garni- 
ions, il aima mieux effuyer toutes les 
railleries de fes camarades , que d’imiter 
leur’ libertinage. T aï été homme > me 
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dit-il , j'ai eu des foiblejfes ; mais parve- 
nu jufqu à mon dge je n ai jamais pu 
yoir une fille publique fans horreur . Maître!; 
peu de difeours ; mais apprenez à choi- 
ûr les lieux , les tems , les perfonnes ; 
puis donnez toutes vos leçons en exem- 
ples , foyez fur de leur effet. 

L’emploi de l’enfance eft peu de cho- 
fe» Le mal qui s’y gliffe n’eft point fans 
remede , le bien qui s’y fait peut ve- 
nir plus tard ; mais il n’en eft pas ainfi 
du premier âge où l’homme commence 
véritablement à vivre. Cet âge ne dure 
jamais aftez pour l’ufage qu’on en doit 
faire , & fon importance exige une at- 
tention fans relâche : voilà pourquoi 
j’infifte fur l’art de le prolonger. Un des 
meilleurs préceptes de la bonne culture 
çft, de tout retarder tant qu’il eft pof- 
fible. Rendez les progrès lents & (urs ; 
empêchez que l’adolefcent ne devienne 
homme au moment où rien ne lui refte 
à ftiire pour le devenir. Tandis que le 
corps croît, les efprits deftinés à donner 
du baume au fan g & de la force aux fi- 
bres , fe forment & s’élaborent. Si vous. 
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leur faites prendre un cours different 5 
& que ce qui eft deftiné à perfeétionner 
un individu ferve à la formation d’un 
autre , tous deux reftent dans un état de 
foibleffe , & l’ouvrage de la Nature de- 
meure imparfait. Les opérations de l’ef- 
prit fe fentent à leur tour de cette alté- 
ration , & l’ame aufïi débile que le corps 
n’a que des fon étions foibles & languif- 
fantes. Des membres gros & robuftes ne 
font ni le courage ni le génie, & je 
conçois que la force de l’ame n’accom- 
pagne pas celle du corps , quand d’ail- 
leurs les organes de la communication 
des deux fubflances font mal difpofés. 
Mais quelque bien difpofés qu’ils puiffent 
être , ils agiront toujours foiblement , 
s’ils n’ont pour principe qu’un fang épui- 
fé , appauvri , & dépourvu de cette fubf- 
tance qui donne de la force & du jeu à 
tous les refforts de la machine. Généra- 
lement on apperçoit plus de vigueur d’a- 
me dans les hommes dont les jeunes ans 
ont été préfervés d’une corruption pré- 
maturée , que dans ceux dont le défor- 
dre a commencé avec le pouvoir de s’y 
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livrer ; & c’eft , fans doute , une des 
raifons pourquoi les peuples qui ont des 
mœurs furpaffent ordinairement en bon 
fens & en courage les peuples qui n’en 
ont pas. Ceux-ci brillent uniquement par 
je ne fais quelles petites qualités déliées , 
qu’ils appellent efprit , fagacité , finette ; 
mais ces grandes & nobles fondions de 
fageffe & de raifon qui difiinguent & 
honorent l’homme par de belles a&ions 9 
par des vertus , par des foins véritable- 
ment utiles , ne fe trouvent guere que 
dans les premiers. 

Les maîtres fe plaignent que le feu 
de cet âge rend la jeunette indifciplina- 
ble, & je le vois ; mais n’eft-ce pas 
leur faute ? Sitôt qu’ils ont laiffé pren- 
dre à ce feu fon cours par les fens , 
ignorent- ils qu’on ne' peut plus lui en 
donner un autre ? Les longs & froids 
fermons d’un pédant effaceront- ils dans 
l’efprit de fon Eleve l’image des plaifirs 
qu’il a conçus ? Banniront-ils de fon 
cœur les defirs qui le tourmentent ? 
Amortiront-ils l’ardeur d’un tempérament 
dont il fait l’ufage î Ne s’irritera-t-il pas 
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contre les obftacles qui s’oppofent au feul 
bonheur dont il ait l’idée ; & dans la 
dure loi qu’on lui prefcrit fans pouvoir 
la lui faire entendre , que verra- t~il , li- 
non le caprice & la haine d’un homme 
qui cherche à le tourmenter ? Eft - il 
étrange qu’il fe mutine & le haïffe à foi> 
tour } 

• 

Je conçois bien qu’en fè rendant fa- 
cile , on peut fe rendre plus fupportablc % 
& conferver une apparente autorité. 
Mais je ne vois pas trop à quoi fert l’au- 
torité qu’on ne garde fur fon Eleve qu’en 
fomentant les vices qu’elle devroit ré- 
primer; c’efl: comme fi pour calmer un 
cheval fougueux, l’écuyer le faifoit fau- 
ter dans un précipice. 

Loin que ce feu de l’adoîefcence foit 
Un obflacle à l’éducation , c’efl: par lui 
qu’elle fe confommé & s’acheve ; c’efl: 
lui qui vous donne une prife fur le cœur 
d’un jeune homme , quand il ceffe d’être 
moins fort que vous. Ses premières af- 
feftions font les rênes avec lesquelles 
vous dirigez tous fes mouvemens ; il étoi t 
libre, & je le vois affervû Tant qu’il 
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n’aimoit rien y il ne dépendent que de 
lui -même & de fes befoins;, fitôt qu’il 
aime , il dépend de fes attachemens. Ainfi 
fe forment les premiers liens qui l’unif- 
fent à fon efpece. En dirigeant fur elle 
fa fenfibilité naiflante , ne croyez pas 
qu’elle embraflera d’abord tous les hom- 
mes , & que ce mot de genre humain 
lignifiera pour lui quelque chofe. Non , 
cette fenfibilité fe bornera premièrement 
à fes femblables , & fes femblables ne fe- 
ront point pour lui des inconnus ; mais 
ceux avec lefquels il a des liaifons , 
ceux que l’habitude lui a rendus chers ou 
néceffaires , ceux qu’il voit évidemment 
avoir avec lui des maniérés de penfer & 
de fentir communes , ceux qu’il voit ex- 
po fés aux peines qu’il a fouffertes , & 
fenfibles aux plaifirs qu’il a goûtés; ceux, 
en un mot , en qui l’identité de Nature 
plus manifeftée lui donne une plus gran- 
de difpoûtion à s’aimer. Ce ne fera qu’ar 
près avoir cultivé fon naturel en millf 
maniérés , après bien des réflexions fur 
fes propres fentimens , & fur ceux qu’il 
©bfervera dans les autres , qu’il pourra 
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parvenir à généralifer fes notions indivis 
duelles , fous l’idée abftraite d’humanité 
& joindre à fes .affe&ions particulières 
celles qui peuvent l’identifier avec fon ef- 
pece. 

En devenant capable d’attachement , il 
devient fenfible à celui des autres ( 14) , 
& par -là même, attentif aux lignes de 
cet attachement. Voyez -vous quel nou- 
vel empire vous allez acquérir fur lui ? 
Que de chaînes vous avez mifes autour 
de fon cœur avant qu’il s’en apperçut ! 
Que ne fentira-t-il point, quand, ou- 
vrant les yeux fur lui - même , il verra 
ce que vous avez fait pour lui ; quand 
il pourra fe comparer aux autres jeunes 
gens de fon âge , & vous comparer aux 
autres gouverneurs ? Je dis quand il le 
verra, mais gardez-vous de le lui dire; 
fi vous le lui dites , il ne le verra plus* 

■■■■■■■ . ■ — ' . 1 . — m 

( 14 ) L’attachement peut fe paffer de retour , jamais 
l'amitié. Elle eft un échange , un contrat comme les au- 
tres ; mais elle eft le plus faint de tous. Le mot d'ami 
n'a point d’autre corrélatif que lui -même. Tout homme 
qui n’eft pas l’aftii de fon ami eft très - fûrement un four-. 
l>e ; car ce n’eft qu’en rendant ou feignant de rendre l'a» 
Biirié, qu’on peut l'obtenir. 
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Sx vous exigez de lui de l’obéiffance eii 
retour des foins que vous lui avez ren- 
dus , il croira que vous l’avez furpris : 
il fe dira , qu’en feignant de l’obliger 
gratuitement , vous avez prétendu le char* 
ger d’une dette , & le lier par un con- 
trat auquel il n’a point confenti. En vain 
vous ajouterez que ce que vous exige» 
de lui n’eft que pour lui - même ; vous 
exigez, enfin ; & vous exigez en vertu 
de ce que vous avez fait fans fon aveu. 
Quand un malheureux prend l’argent 
qu’on feint de lui donner , & fe trouve 
enrollé malgré lui , vous criez à^l’injuf- 
tice ; n’êtes-vous pas plus injufte encore 
de demander à votre Eleve le prix des. 
foins qu’il n’a point acceptés ? 

L’ingratitude feroit plus rare , fi les 
bienfaits à ufure étoient moins communs. 
On aime ce qui nous fait du bien ; c’eft 
un fentiment fi naturel ! L’ingratitude 
n’eft pas dans le cœur ,de l’homme ; mais 
l’intérêt y eft : il y a moins d’obligés 
ingrats, que de bienfaiteurs, intérefles. Si 
vous me vendez vos dons , je marchant 
derai fur le prix ; mais fi vous feigne^ 
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de donner, pour vendre enfuite à votre 
mot , vous ufezL de fraude. C’eft d’être 
gratuits qui les rend ineftimables. Le cœur 
ne reçoit de loix que de lui -même, en 
voulant l’enchaîner on le dégage , on l’en- 
chaîne en le laiffant libre. 

Quand le pêcheur amorce l’eau , le 
poiffon vient , & relie autour de lui fans 
défiance ; mais quand , pris à l’hameçon 
caché fous l’appât, il fent retirer la li- 
gne , il tâche de fuir. Le pêcheur elt-il 
le bienfaiteur , le poiffon ell- il l’ingrat ? 
Voit- on jamais qu’un homme oublié par 
fon bienfaiteur l’oublie ? Au contraire , 
il en parle toujours avec plaifir , il n’y 
fonge point fans attendriffement : s’il 
trouve occafion de lui montrer par quel- 
que fervice inattendu qu’il fe reffouvient 
des liens , avec quel contentement in- 
térieur il fatisfait alors fa gratitude ! avec 
quelle douce joie il fe fait reconnoître ! 
avec quel tranfport il lui dit : mon tour 
ell venu ! Voilà vraiment la voix de la 
Nature ; jamais un vrai bienfait ne fit 
d’ingrat. 

Si donc la reconnoiffance ell un fen^ 
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tîment naturel , & que vous n’en détrui- 
fiez pas l’effet par votre faute , affurez- 
vous que votre Eleve , commençant à 
voir le prix de vos foins, y fera fenfi- 
ble , pourvu que vous ne les ayez point 
mis vous-même à prix ; & qu’ils vous 
donneront dans fon cœur une autorité 
que rien ne pourra détruire. Mais avant 
de vous être bien affuré de cet avanta- 
ge, gardez de vous l’ôter , en vous fai- 
sant valoir auprès de lui. Lui vanter vos 
Services , c’eft les lui rendre infupporta- 
bles; les oublier, c’eft l’en faire fouve- 
nir. Jufqu’à ce qu’il foit tems de le trai- 
ter en homme , qu’il ne foit jamais ques- 
tion de ce qu’il vous doit , mais de ce 
qu’il fe doit. Pour le rendre docile , 
laiflez lui toute fa liberté , dérobez-vous 
pour qu’il vous cherche , élevez fon ame 
au noble fentiment de la reconnoiffance , 
en ne lui parlant jamais que de fon in- 
térêt. Je n’ai point voulu qu’on lui dît 
que ce qu’on fàifoit étoit pour fon bien , 
avant qu’il fut en état de l’entendre ; 
dans ce difcours il n’eût vu que votre 
dépendance , & il ne vous eût pris que 
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pour fon valet. Mais maintenant qu’il 
commence à fentir ce que c’eft qu’aimer * 
il fent aufli quel doux lien peut unir un 
homme à ce qu’il aime ; & dans le zele 
qui vous fait occuper^ de lui fans ceffe , 
il ne voit plus l’attachement d’un efcla- 
ve , mais l’aire dion d’un ami. Or rien 
n’a tant de poids fur le cœur humain, 
que la voix de l’amitié bien reconnue ; 
car on fait qu’elle ne nous parle jamais 
que pour notre intérêt. On peut croire 
qu’un ami fe trompe ; mais non qu’il 
veuille nous tromper. Quelquefois on ré- 
fifte à fes confeils ; mais jamais on ne les 
méprife. 

. Nous entrons enfin dans l’ordre mo- 
ral : nous venons de faire un fécond pas 
d’homme. Si c’en étoit ici le lieu, j’ef- 
fayerois de montrer comment des pre- 
miers mouvemens du cœur s’élèvent les 
premières voix de la confcience ; &: com- 
ment des fentimens d’amour & de haine 
naiffent les premières notions du bien & 
du mal. Je ferois voir que jufiice &: 
bonté ne font point feulement des mots 
abflraits , de purs êtres moraux formés 

i ' 

par 
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par l’entendement ; mais de véritables 
aftecHons de l’ame éclairée par la 
i'aifon , & qui ne font qu’un progrès 
ordonné de nos affections primitives ; 
que par la raifon feule, indépendamment 
de la confcience , .011 ne peut établir au- 
cune loi naturelle ; &: que tout le droit 
de la Nature n’eft qu’une chiinere , s’il 
n’eft fondé fur un befoin naturel au 
cœur humain (15). Mais je fonge que 


' ( H ) Le précepte même d’agir avec autrui comme nous 
voulons qu’on agiffe avec nous , n’a de vrai fondement 
que la confcience & le fendaient ; car où eft la raifon 
précife d’agir étant moi comme fi j’étois un autre , Par- 
tout quand je fais moralement fur de ne jamais me trou- 
ver dans le même cas ; & qui me répondra qu’en fuivant 
Lien fidèlement cette maxime j’obtiendrai qu’on la fuive 
de même avec moi? Le méchant tire avantage de la pro- 
fité du jufte 3c de fa propre injuftice j il elt bien aife 
que tout le monde foit jufte excepté lui. Cet accord -là» 
quoi qu’on en dife , n’eft pas fort avantageux aux gens 
üe bien. Mais quand la force d’une ame expunfive m’i- 
dentifie avec mon femblabie & que je me fens pour ainfi 
4ire en lui , c’eft pour ne pas fouffrir que je ne veux pas 
qu’il fouffre ; je m’intérefle à lui pour l’amour de moi» 
& la raifon du précepte eft dans la Nature elle -même» 
qui m’infpirele defir de mon bien-être en quelque lieu que je 
«ne fente exifter. D’où je conclus qu’il n’eft pas vrai que 
les préceptes de la loi naturelle foient fondés fur la rai- 
ibn feule ; ils ont une bafe plus foltde & plus fûre» L’a- 
mour des hommes dérivé de l’amour de foi. eft le prin- 
cipe de la juftice humaine. Le fommaire de toute la mo« 
raie eft donné dans l’évangile par celui de la loi, 
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je n’ai point à faire ici des Traités de 
Métaphyfique &c de Morale , ni des cours 
d’étude d’aucune efpece ; il me fuffit de 
marquer l’ordre & le progrès de nos 
fentimens & de nos connoifiances , rela- 
tivement à notre confiitution. D’autres 
démontreront peut-être ce que je ne fais 
qu’indiquer ici. 

Mon Emile n’ayant jufqu’à préfent re- 
gardé que lui - même , le premier regard 
qu’il jette fur fes femblables le porte à 
fe comparer avec eux ; & le premier 
fentiment qu’excite en lui cette compa- 
ra ifon y eft de defirer la première place. 
Voilà le point oh l’amour de foi fe chan- 
ge en amour-propre , & où commen- 
cent à naître toutes les pafiions qui tien- 
nent à celle-là. Mais pour décider fi 
celles de ces pafiions qui domineront dans 
fon cara&ere , feront humaines & dou- 
ces , ou cruelles ou malfaifantes , fi ce 
feront des pafiions de bienfaifance & de 
commifération, ou d’errvie & de convoi- 
tée , il faut fevoir à quelle place il fe 
fentira parmi les hommes , &: quels gen- 
res d’obftacles il pourra croire avoir à 
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vaincre , pour parvenir à celle qu’il veut 
occuper. 

Pour le guider dans cette recherche , 
après lui avoir montré les hommes par 
les accidens communs à l’efpece , il faut 
maintenant les lui montrer par leurs dif- 
férences. Ici vient la .mefure de l’inéga* 
lité naturelle & civile , & le tableau de 
tout l’ordre focial. 

Il faut étudier la fociété par les hom-* 
mes , & les hommes par la fociété : ceux 
qui voudront traiter féparément la poli- 
tique & la morale , n’entendront jamais 
rien à aucune des deux- En s’attachant 
d’abord aux relations primitives , on voit 
comment les hommes en doivent être 
affe&és , &C quelles paffions en doivent 
naître. On voit que c’eft réciproquement 
par le progrès des paffions que ces rela- 
tions fe multiplient & fe refferrent. C’eft 
moins la force des bras que la modéra-? 
tion des cœurs, qui rend les hommes 
indépendans _& libres. Quiconque defire 
peu de chofes tient à peu de gens ; [mais 
confondant toujours nos vains defirs 
aveç nos befoins phyfiques , ceux qui 
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ont fait de ces derniers les fondemën#' 
de la fociété humaine;' , ont toujours 
pris les effets pour les caufes , & n’ont 
fait que s’égarer dans tous leurs raifon- 

nemens. * 

Il y a dans l’état de Nature une éga- 
lité de fait réelle & indeftru&ible , parce 
qu’il eft impoffible dans cet état que la 
feule différence d’homme à homme foit 
affez grande , pour rendre l’un dépendant 
de l’autre. Il y a dans l’état civil une 
égalité de droit chimérique & vaine , 
parce que les moyens deftinés à la main- 
tenir fervent eux-mêmes à la détruire; 
& que la force publique ajoutée au plus 
fort pour opprimer le foible , rompt 
l’efpece d’équilibre que la Nature avoit 
mis entr’eux (i 6). De cette première 
contradi&ion découlent toutes celles 
qu’on remarque dans l’ordre civil, en- 
tre l’apparence &: la réalité. Toujours la 
multitude ; fera façrifiée i\x petit nombre, 


(16) L’efprit umverfel desLoix de tous les pays eft de 
favorifer toujours le fort contre le foible , & celui qui a, 
contre celui qui n’a rien \ cet inconvénient çft inévitable » 
& il eft fans exception. 
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,& l’intérêt public à l’intérêt particulier. 
Toujours ces noms fpécieux de juftice 
& de fubordination ferviront d’inftru- 
mens à la violence & d’armes à l’iniqui- 
té : d’où il fuit que les ordres diftingués 
qui fe prétendent utiles aux autres , ne 
font , en effet , utiles qu’à eux-mêmes 
aux dépens des autres ; par où l’on doit 
juger de la confédération qui leur eft 
dûe félon la juftice & félon la raifon. 
Refie à voir fi le rang qu’ils fe font 
donné eft plus favorable au bonheur de 
ceux qui l’occupent , pour favoir quel 
jugement chacun de nous doit porter de 
fon propre fort. Voilà maintenant l’étu- 
de qui nous importe ; mais pour la bien 
faire , il faut commencer par connoître 
le cœur humain. , ' 

S’il ne s’agiffoit que de montrer auv 
jeunes gens l’homme par fon raafque , 
on n’auroit pas befoin de le leur mon- 
trer , ils le verroient toujours de refte ; 
mais puifque le mafque n’eû pas l’hom- 
me , & qu’il ne faut pas que fon ver- 
nis les féduife, , en leur peignant les. 
hommes peignez-les leur tels qu’ils font; 
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non pas afin qu’ils les haïlTent J mais 
afin qu’ils les plaignent , & ne leur 
veuillent pas reffembler. C’eft , à mon 
gré , le fentiment le mieux entendu 
que l’homme puiffe avoir fur fon ef- 
pece. . 

Dans cette vue , il importe ici de 
jprendre une route oppofée à celle que 
nous avons fuivie jufqu’à préfent , ôc 
d’inftruire plutôt le jeune homme par 
l’expérience d’autrui , que par la fienne^ 
Si les hommes le trompent , il les pren- 
dra en haine ; mais fi refpe&é d’eux il 
les voit fe tromper mutuellement, il en 
aura pitié. Le fpeftacle du monde , difoit 
Pythagore , reffemble à celui des jeux 
Olympiques. Les uns y tiennent bouti- 
que, & ne fongent qu’à leur profit; Iç» 
autres y payent de leur perfonpe , &: 
cherchent la gloire ; d’autres fe contenu 
tent de voir les jeux , & ceux-ci ne font 
pas les pires. 

Je youdrois qu’on choifit tellement 
les foçiétés d’un jeune homme y qu’il 
penfât bien de ceux qui vivent avec 
lui ; & qu’on lui apprit à fi bien con- 
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iioître le monde , qu’il penfât mal de 
tout ce qui s’y fait. Qu’il fâche que 
l’homme eft naturellement bon , qu’il le 
fente , qu’il juge de fon prochain par 
lui-même ; mais qu’il voye comment la 
fociété déprave & pervertit les hommes : 
qu’il trouve dans leurs préjugés la four- 
<e de tous leurs vices : qu’il foit porté 
à eftimer chaque individu, mais qu’il 
méprife la multitude : qu’il voye que 
tous les hommes portent à peu près le 
même mafque ; mais qu’il fâche aufîi 
qu’il y a des vifages plus beaux que le 
mafque qui les couvre. 

Cette méthode , il faut l’avouer , a 
fes inconvéniens , & n’eft pas facile dans 
la pratique ; car s’il devient obfervateur 
de trop bonne heure, fi vous l’exercez 
à épier de trop près les a&ions d’au- 
trui , vous le rendrez médifant & fatyri- 
que , décifif & prompt à juger ; il fe 
fera un odieux plaifir de chercher à tout 
de finiftres interprétations , & à ne voir 
«n bien , rien même de ce qui eft bien. 

Il s’accoutumera du moins au fpe&acle 
du vice , & à voir les méchans fans , 
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horreur , Comme on s’accoutume à voit 
les malheureux fans pitié. Bientôt la per- 
verfité générale lui fervira moins de le-* 
çon que d’exemple ; il fe dira , que fi 
l’homme eft ainfi , il ne doit pas vou- 
loir être autrement. . 

Que fi vous voulez Pinftruire par 
principes , & lui faire connoître avec 
la nature du cœur humain l’application 
des caufes externes qui tournent nos 

W-/ 

penchans en vices , en le tranfportant 
ainfi tout d’un coup des objets fenfibîes 
aux objets intelleôuels , vous employez 
une métaphysique qu’il n’eft point ert 
état de comprendre ; vous retombez dans 
Tinconvénient , évité fi foigneufement 
jufqu’ici , de lui donner des leçons qui 
refiembîent à des leçons, de fubftituer 
dans fon efprit l’expérience Sz l’auto- 
rité du maître à fa propre expéri- 
ence , & au progrès de fa raifon.* 

Pour lever à la fois ces deux obfta- 
eles, &z pour mettre le cœur humain à 
•fa portée fans rifquer de gâter le fien % 
je voudrois lui montrer les hommes au 
loin, les lui montrer dans d’autres tems 
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ou clans d’autres lieux , & de forte 
qu’il pût voir la fcene fans jamais y 
pouvoir agir. Voilà le moment de l’Hif- 
toire ; c’eft par elle qu’il lira dans les 
cœurs fans les leçons de la philofophie; 
c’eft par elle qu’il les verra , fimple 
fpeftateur 9 fans intérêt & fans paffion , 
comme leur juge , non comme leur com- 
plice ni comme leur accufateur. 

Pour connoître les hommes il faut les 
voir agir. Dans le monde on les entend 
parler , ils montrent leurs difcours &C 
cachent leurs avions ; mais dans l’Hiftoire 
elles font dévoilées , &: on les juge fur 
les faits. Leurs propos mêmes aident à 
les apprécier. Car comparant ce qu’ils 
font à ce qu’ils difent , on voit à la fois 
ce qu’ils font & ce qu’ils veulent paroître ; 
plus ils fe déguifent , mieux on^ les 
connoit. 

Malheureufement cette étude a fes dan- 
gers 9 fes inconvéniens de plus d’une ef- 
pece. Il eft difficile de fe mettre dans un 
point de vue , d’oii l’on puiffe juger fes 
femblables avec équité; Un des grands 
vices de l’Hiftoire eft , qu’elle peint beau-* 
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coup plus les hommes par leurs mauvais 
côtés que par les bons : comme elle n’eft 
intéreffante que par les révolutions , les 
cataftrophes , tant qu’un peuple croît & 
profpere dans le calme d’un paifible gou- 
vernement , elle n’en dit rien ; elle ne 
commence à en parler que quand , ne 
pouvant plus fe fuffire à lui - même , il 
prend part aux affaires de fes voifins , ou 
les laiffe prendre part aux Tiennes ; elle ne 
Pilluftre que quand il efl déjà fur fon dé- 
clin : tontes nos Hiftoires commencent où 
elles devroient finir. Nous avons fort 
exaftement celle des peuples qui fe dé- 
truifent, ce qui nous manque efl: celle 
des peuples qui fe multiplient ; ils font 
iaffez heureux & affez fages pour qu’elle 
n’ait rien à dire d’eux : & en effet , nous 
Voyons , même de nos jours , que les 
gouvernemens qui fe conduifent le mieux , 
. font ceux dont ou parle le moins. Nous 
ne {avons donc que le mal , à peine le 
bien fait- il époque. Il n’y a que les mé- 
ichans de célébrés , les bons font oubliés 
ou tournés en ridicule ; & voilà com- 
binent l’Hiftoire , ainfi que la Philo fophie , 
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calomnie fans ceffe le genre humain. 

De plus , il s’en faut bien que les faits 
décrits dans l’Hifloire , ne foient la pein- 
ture exaéle des mêmes faits tels qu’ils lont 
•arrivés. Ils changent de forme dans la 
tête de l’Hiftorien , ils fe moulent liir tes 
intérêts , ils prennent la teinte de fes pré- 
jugés. Qui efl-ce qui fait mettre exac- 
tement le le&eur au lieu de la fcene y 
pour voir un événement tel qu’il s’eil 
paffé ? L’ignorance ou la partialité dé- 
guifent tout^. Sans altérer même un trait 
hiflorique , en étendant ou refferrant des 
ci r confiances qui s’y rapportent , que de 
faces différentes on peut lui donner ! Met- 
tez un même objet à divers points de vue’* 
à peine paroîtra-t-il le même , & pour- 
tant rien n’aura changé , que l’œil du 
fpe&ateur. Suffit- il, pour l’honneur de 
la vérité , de me dire un fait véritable , 
en me le faifant voir tout autrement qu’il 
n’eft arrivé ? Combien de fois un arbre de 
plus ou de moins , un rocher à droite ou 
à gauche , un tourbillon de pouffiere élevé 
par le vent, ont décidé de l’événement 
d’un combat , fans que perfonne s’en foit 
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apperçu ? Cela empêche -t- il que l’Hif- 
torien ne vous clife la caufe de la défaite 
ou de la viftoire avec autant d’affurance 
que s’il eut été par -tout ? Or , que 
m’importent les faits en eux- mêmes, 
* quand la raifon m’en refte inconnue; & 
quelles leçons puis -je tirer d’un événe- 
ment dont j’ignore la vraie caufe ? L’Hif- 
torien m’en donne une , mais il la con- 
trouve ; & la critique elle-même, dont 
. on fait tant de bruit , n’efl: qu’un art de 
conjeéhirer ; l’art de choifir entre plu- 
fieurs mcnfonges , celui qui reffemble le 
mieux à la vérité. 

N’avez -vous jamais lu Cléopâtre oit 
Caffandre , ou d’autres livres de cette ef- 
pece ? L’Auteur choifit un événement 
connu ; puis l’accommodant à fes vues , 
l’ornant de détails de fon invention , de 
perfonnages qui n’ont jamais exifté , & 
de portraits imaginaires , entaffe fixions 
fur hélions pour rendre fa lechire agréable. 
Je vois peu ,de différence entre ces Ro- 
mans & vos Hiftoires , fi ce n’efl que le 
Romancier fe livre davantage à fa pro- 
. pre imagination , & que THiftorien s’af- 
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fèrvlt plus à celle d’autrui ; à quoi j’a- 
jouterai , fi Ton veut , que le premier fe 
propofe un objet moral , bon ou mau- 
vais , dont l’autre ne fe foucie gueres. 

On me dira que la fidélité de l’Hif-" 
toire intérefle moins que la vérité des 
mœurs & des cara&eres ; pourvu que le 
cœur humain foit bien peint , il importe, 
peu que les événemens foient fidèlement 
rapportés ; car après tout , ajoute-t-on , 
que .nous font des faits arrivés il y a 
cleux mille ans ? On a raifon , fi les por- 
traits font bien rendus d’après nature ; 
mais fi la plupart n’ont leur modèle que 
dans l’imagination de FHiftorien , n’cft-ce 
pas retomber dans l’inconvénient qu’on 
vouloit fuir , & rendre à l’autorité des 
écrivains , ce qu’on veut ôter à celle du 
maître ? Si mon Eleve- ne doit voir que 
des tableaux de fantaifie , j'aime mieux 
qu’ils foient tracés de ma main que d’une 
autre ; ils lui feront , du moins , mieux 

^ <•» 4 

appropriés. 

-- Les pires Hiftoriens pour un jeune 
homme , font ceux qui jugent. Les faits , 
qu’il juge lui -meme 3 ç’eflainfi qu’il 
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apprend à connoître les hommes. Si le 
jugement de l’Auteur le guide fans cefle , 
il ne fait que voir par l’œil d’un autre ; & 
quand cet œil lui manque , il ne voit 
plus rien. 

-Je laiffe à part l’Hiftoire moderne; 
non feulement parce qu’elle n’a plus de 
phyfionomie , & que nos hommes fe 
reflemblent tous ; mais parce que nos 
Hiftoriens, uniquement attentifs à bril- 
ler, ne fongent qu’à faire des portraits 
fortement coloriés , & qui fouvent ne 
repréfentent rien (17)- Généralement 
les anciens fout moins de portraits , met- 
tent moins d’efprit & plus de fens dans 
leurs jugemens , encore y a-t-il entr’eux 
un grand choix à faire ; & il ne faut pas 
d’abord prendre les plus judicieux , mais 
les plus fimples. Je ne voudrois mettre 
dans la main d’un jeune homme ni Po- 
lybe , ni Sallufte ; Tacite eft le livre des 

vieillards , les jeunes gens ne font pas 
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( 17 ) Voyez Davila , Guicciatdin , Strada , Solis , Ma- 
chiavel v & quelquefois de Thou lui -mêms. Vertot eft 
preîque îe feul qui favoi: peindre faits faire de portraits. 
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faits pour l’entendre : il faut apprendre 
à voir dans les a£lions humaines les 
premiers traits du cœur de l’homme , 
avant d’en vouloir fonder les profondeurs; 
il faut favoir bien lire dans les faits 
avant -de lire dans les maximes. La Phi- 
lo fophié en maximes ne convient qu’à 
l’expérience. La jeunette ne doit rien gé- 
néralifer ; toute Ion inflru&ion doit être 
en réglés particulières. 

Thucydide eft , à mon gré , le vrai 
modèle des Hiftoriens. Il rapporte les 
faits fans les juger ; mais il n’omet au- 
eu ne des circonftances propres à nous 
en faire juger nous-mêmes. Il met tout 
ce qu’il raconte fous les yeux du Lec- 
teur ; loin de s’interpofer entre les évé- 
nemens & les Lefteurs , il . fe dérobe ; 
on ne croit plus lire , on croit voir. 
Malheureu ferment il parle toujours de 
guerre , & l’on ne voit prefque dans 
fes récits que la chofe du monde la 
moins inftru&ive , favoir des combats* 
La retraite des dix mille , & les com- 
mentaires de Céfar, ont à peu près la 

même fageffe & le même défaut. .Le 
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bon Hérodote , fans portraits , fans ma- 
ximes , mais coulant , naïf, plein de dé' 
taiîs les plus capables d’intéreffer & de 
plaire , feroit , peut-être , le meilleur 
des Hiftoriens , fi ces mêmes détails ne 
dcgénéroient fouyent en fimplicités pué- 
riles , plus propres à gâter le goût de 
la jeuneffe qu’à le former : il faut déjà 
du discernement pour le lire. Je ne dis 
rien de Tite-Live , fon tour viendra ; 
mais il eft politique , il eft rhéteur , il 
eft tout ce qui ne -convient pas à cet 
-âge. 

• L’Hiftoire en général eft défe&ueufe , 
en ce qu’elle ne tient regiftre que de 
faits fenfibles & marqués , qu’on peut 
fixer par des noms , des lieux , des da- 
tes ; mais les caufes lentes ÔC progreffi- 
ves de ces faits , lefquelles ne peuvent 
s'aligner de même , reftent toujours in- 
connues. On trouve fouvent dans une 
bataille gagnée ou perdue , la raifon 
d’une révolution qui, .même avant cette 
bataille , étoit déjà devenue inévitable, 
La guerre ne fait guère ' que manifefter 
d^s événemens déjà déterminés par des 

cau- 
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caufes morales que les Hiftoriens favent 
rarement voir. 

L’efprit philofophique a tourné de ce 
côté les réflexions de plufieurs Ecri- 
vains de ce fiecle ; mais je doute que la 
vérité gagne à leur travail. La fureur 
des fyftêmes s’étant emparée d’eux tous* 
nul ne cherche à voir les chofes com- 
me elles font, mais comme elles s’ac- 
cordent avec fon fyftême. 

Ajoutez à toutes ces réflexions , que 
l’Hiftoire montre bien plus les a&ions 
que les hommes, parce qu’elle ne faillit 
ceux-ci que dans certains momens choifis, 
dans leurs vêtemens de parade ; elle n’ex- 
pofe que l’homme public qui s’eft ar- 
rangé pour être vu. Elle ne le fuit point 
dans fa maifon , dans fon cabinet , dans 
fa famille , au ' milieu de fes amis , elle 
ne le peint que quand il repréfente ; 
c’eft bien plus fon habit que fa perfonne 
qu’elle peint. 

J’aimerois mieux la> leûure des vies 
particulières pour commencer l’étude du 
coeur humain ; car alors l’homme a beau 
fe dérober, l’Hiftorien le pourfuit par- 
Emilc . Tome II, Q 
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tout; il ne lui laiffe aucun moment dé 
relâche , aucun recoin pour éviter l’œil 
perçant du fpeâateur , & c’eft quand 
l’un croit mieux fe cacher , que l’autre 
le fait le mieux connoître. Ceux , dit 
Montaigne, qui écrivent les vies, d'autant' 
qu ils s'amufeut plus aux confeils qu'au# 
événemens , plus a ce qui fe pa[fe au- de- 
dans , quà ce qui arrive au-dehors ; ceux- 
là me font plus propres ; voilà pourquoi 
cef mon homme que Plutarque . 

Il eft vrai que le génie des hommes 
affemblés ou des peuples eft fort diffé- 
rent du caraâere de l’homme en parti- 
culier , & que ce feroit connoître très- 
imparfaitement le cœur humain que de 
ne pas l’examiner aufli dans la multitude ; 
mais il n’eft pas moins vrai qu’il faut 
commencer par étudier l’homme pour ju- 
ger les hommes & que qui connoîtroit 
parfaitement les penchans de chaque in~ 
dividu. , pourroit prévoir, tous leurs 
effets combinés dans, le corps du peu-, 
pie. 

Il faut encore,. ici recourir aux An- 
ciens , par les raifons que j’ai déjà dites. 
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& de plus , parce que tous les détails 
familiers & bas , mais vrais & cara&é- 
riftiques étant bannis du ftyle moderne, 
les hommes font aufli parés par nos au- 
teurs dans leurs vies privées que fur la 
fcene du monde. La décence , non moins 
févere dans les écrits que dans les avions, 
ne permet plus de dire en public que 
ce qu’elle permet d’y faire ; & comme 
on ne peut montrer les hommes que 
repréfentans toujours , on ne les connoit 
pas plus dans nos livres que fur nos 
théâtres. On aura beau faire & refaire 
cent fois la vie des Rois , nous n’aurons 
plus de Suétones ( 18 ). 

Plutarque excelle par ces mêmes dé- 
tails dans lefquels nous n’ofons plus en- 
trer. Il a une grâce inimitable à peindre 
les grands hommes dans les petites cho- 
ies , &c il eft fi heureux dans le choix 
- de fes traits , que fouvent un mot , un 
fourire , un gefte lui fuftit pour cara&é- 


{ 18 ) Un feul de nos Hifloriens qui a imité THcite dan» 
les grands traits » a ofé imiter Suétone & quelquefois 
txanfcrire Comines dans les petits , & cela même qui 
ajoute au prix de fon Livre , Va fait critiquer parmi nous. 
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rifer fon héros. Avec un mot plaifant 
Annibal raffure fon armée effrayée , & la 
fait marcher en riant à la bataille qui lui 
livra Tltalie : Agélilas à cheval fur un 
bâton , me fait aimer le vainqueur du 
grand Roi : Céfar traverfant un pauvre 
village & caufant avec fes amis , décele 
fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou- 
loir qu’être l’égal de Pompée : Alexandre 
avale une médecine , &; ne dit pas un 
feul mot ; c’eft le plus beau moment de 
ià vie : Ariftide écrit fon propre nom fur 
une coquille , & juftifie ainfi fon fur- 
nom : Philopœmen i le manteau bas y 
coupe du bois dans la cuifine de fon hô- 
te. Voilà le véritable art de peindre. La 
phyfionomie ne fe montre pas dans les: 
grands traits , ni le caractère dans les, 
grandes a&ions : c’eft dans les bagatelles 
que le naturel fe découvre. Les chofes 
publiques font ou trop communes ou 
trop apprêtées , & c’eft prefque unique-, 
ment à celles-ci que la dignité moderne 
permet à nos auteurs de s’arrêter. 

Un des plus grands hommes du fiecle 
dernier fut inconteftablement M. de Tur» 


Livre IV. 145 
renne. On a eu le courage de rendre fa 
vie intéreffante par de petits détails qui 
le font connoître & aimer ; mais combien 
s’eft - on vu forcé d’en fupprimer qui 
Fauroient fait connoître & aimer davan- 
tage ! Je n’en citerai qu’un , que je tiens 
de bon lieu , & que Plutarque n’eût eu 
garde d’omettre , mais que. Ramfai n’eût 
eu garde d’écrire quand il l’aüroit fçu. 

Un jour d’été qu’il faifoit fort chaud , 
le Vicomte de Turenne en petite vefte 
blanche &: en bonnet étoit à la fenêtre 
dans fon antichambre. Un de fes gens 
furvient , & trompé par l’habillement , 
le prend pour un aide de cuifine > avec 
lequel ce domeftique étoit familier. Il 
s’approche doucement par derrière , & 
d’une main qui n’étoit pas légère lui ap- 
plique un grand coup fur les féfîes. L’hom- 
me frappé fe retourne à l’inftant.. Le va- 
let voit en frémiffant le vifage de fort 
maître. Il fe jette à genoux tout éperdu. 
Monfeigneur > j'ai cm que c' étoit George .... 
Et quand c'eût été George , s’écrie Turenne 
en fe frottant le derrière ; il ne faloit pas 
frapper Ji foru Voilà donc ce que vous 
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n’ofez dire ? miférables ! foyez dônfc 
à jamais fans naturel , fans entrailles 
trempez , durciffez vos cœurs de fer dans 
votre vile décence : rendez-vous mé~ 
prifables à force de dignité. Mais toi 
bon jeune homme , qui lis ce trait 9 &c 
qui fens avec attendriffement toute îa 
douceur d’ame qu’il montre 9 même dans 
le premier mouvement ; lis auffi les pe~ 
titeffes de ce grand homme , dès qu’il 
étoit queftion de fa naiflance & de fon 
nom. Songe que c’eft le même Turenne 
qui affeüoit de céder par -tout le pas à 
fon neveu , afin qu’on vît bien que cet 
enfant étoit le chef d’une maifon fouve- 
raine. Rapproche ces contraires , aime la 
Nature , méprife l’opinion , & connois 
l’homme. 

Il y a bien peu de gens en état de 
concevoir les effets que des le&ures , ainfi 
dirigées , peuvent opérer fur l’efprit 
tout neuf d’un jeune homme. Appefantis 
fur des livres dès notre enfance, accou- 
tumés à lire fans penfer , ‘ce que nous 
lifons nous frappe d’autant moins , que , 
portant déjà dans nous? mêmes les paf- 
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#t>ns & les préjugés qui remplirent l’hif- 
ioire & les vies des hommes , tout ce 
qu’ils font nous paroit naturel , parce que 
jnous fommes hors de la Nature , Ô£ que 
nous jugeons des autres par nous* Mais 
qu’on fe repréfente un jeune homme 
xlevé félon mes maximes : qu’on fe figù- 
fe mon Emile, auquel dix -huit ans de 
/oins affidus n’ont eu pour objet que de 
conferver un jugement intégré ôc un 
cœur fain ; qu’on fe le figure au lever 
de la toile, jettant pour la première fois, 
les yeux fur la feene du monde ; ou , 
plutôt , placé derrière le théâtre , voyant 
les a&eurs prendre & pofer leurs habits, 
& comptant les cordes & les poulies 
dont le grolîier preflige abufe les yeux 
des fpe&ateurs. Bientôt à fa première 
furprife fuccéderont des mouvemens de 
honte & de dédain pour fon efpece ; il 
s’indignera de voir ainfi tout le genre hu- 
main dupe de lui -même , s’avilir à ces 
jeux d’enfans ; il s’affligera de voir fes 
freres s’entredéchirer pour des rêves , & 
fe changer en bêtes féroces pour n’avoir 
pas fçu fe contenter d’être hommes. 

Q 4 
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Certainement avec les difpofitions 'na- 
turelles de l’Eleve , pour peu que le 
maître apporte de prudence &: de choix 
dans fes le&ures , pour peu qu’il le mette 
fur la voie des réflexions qu’il en doit 
tirer , cet exercice fera pour lui un cours 
de philofophie - pratique , meilleur fure- 
ment , & mieux entendu , que toutes les 
vaines fpéculations dont on brouille l’ef- 
prit des jeunes gens dans nos écoles. 
Qu’après avoir fuivi les romane fques pro- 
jets de Pyrrhus , Cynéas lui demande 
quel bien réel lui procurera la conquête 
du monde , dont il ne puiffe jouir dès-à- 
préfent fans tant de tourment ; nous ne 
voyons - là qu’un bon mot qui paffe ; 
mais Emile y verra une réflexion très- 
fage qu’il eut faite le premier & qui 
ne s’effacera jamais de fon efprit , parce 
qu’elle n’y trouve aucun préjugé contrai- 
re qui puiffe en empêcher l’impreflion. 
Quand enfuite en lifant la vie de cet in- 
fenfé , il trouvera que tous fes grands 
deffeins ont abouti à s’aller faire tuer 
par la main d’une femme ; au lieu d’ad- 
mirer cet héroïfme prétendu, que verra- 
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1- il dans tous les exploits d’un fi grand 
capitaine, dans toutes les intrigues d’un 
fi grand politique , fi ce n’efi autant de 
pas pour aller chercher cette malheureufe 
tuile , qui devoit terminer fa vie & fes 
projets par une mort déshonorante ? 

Tous les conquérans n’ont pas été tués; 
tous les ufurpateurs n’ont pas échoué, 
dans leurs entreprifes ; plufieurs paroî- 
tront heureux aux efprits prévenus, des 
opinions vulgaires ; mais ceiui qui , fans 
s’arrêter aux apparences , ne juge du 
' bonheur des hommes que par l’état de 
leurs cœurs , verra leurs miferes dans 
leurs fuccès mêmes , il verra leurs defirs 
& leurs foucis rongeans s’étendre & s’ac- 
croître avec leur fortune ; il les verra per- 
dre haleine en avançant , fans jamais parve- 
nir à leurs termes. Il les verra femblables 
à ces voyageurs inexpérimentés, qiti, s’en- 
gageant pour la première ibis dans les Al- 
pes , penfent les franchir à chaque mon- 
tagne , & quand ils font au fommet , 
trouvent avec découragement de plus 
hautes montagnes au - devant d’eux. 

Augufte après avoir fournis fes coït- 
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citoyens & détruit fes rivaux , régit du* 
rant quarante ans le plus grand empire 
qui ait exifté ; mais tout cet immenfe 
pouvoir rempêchoit - il de frapper les 
murs de fa tête , & de remplir fon vafte 
palais de fes cris, en redemandant à Va- 
fus fes légions exterminées ? Quand il 
auroit vaincu tous fes ennemis , de quoi 
lui auroient fervi fes vains triomphes , 
tandis que les peines de toute efpece 
naiffoient fans ceffe autour de lui , tan- 
dis que fes plus chers amis attentoient à 
fa vie , & qu’il étoit réduit à pleurer 
la honte ou la mort de tous fes proches ? 
L’infortuné voulut gouverner le monde , 
& ne * fçut pas gouverner fa maifon ! 
Qu’arriva-t-il de cette négligence ? Il vit 
périr à la fleur de l’âge fon neveu , fon 
fils adoptif, fon gendre ; fon petit-fils 
fut réduit à manger la bourre de fon 
lit pour prolonger de quelques heures fa 
miférable vie ; fa fille & fa petite - fille , 
après l’avoir couvert de leur infamie , 
moururent , l’une de mifere &: de faim 
dans une Ifle déferte , l’autre en prifon 
par la main d’un archer. Lui- même en- 
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fin , dernier refte de fa malheureufe fa- 
mille , fut réduit par fa propre femme 
à ne laiffer après lui qu’un monftre pour 
lui fuccéder. Tel fut le fort de ce maî- 
tre du monde , tant célébré pour fa gloi- 
re & pour fon bonheur : croirai-je qu’un 
feul de ceux qui les admirent les voulut 
acquérir au même prix ? 

. J’ai pris l’ambition pour exemple ; mais 
le jeu de toutes les pafîions humaines offre 
de femblables leçons à qui veut étudier 
THiftoire pour fe connoître , & fe rendre 
fage aux dépens des morts. Le tems ap- 
proche où la vie d’Antoine aura , pour 
le jeune homme , une inftruttion plus 
prochaine que celle d’Augufte. Emile ne r 
fe reconnoîtra gueres dans les étranges 
objets qui frapperont fes regards durant 
ces nouvelles études ; mais il faura d’a- 
vance écarter l’illufion des pafîions avant 
qu’elles naiffent, & voyant que de tous 
les tems elles ont aveuglé les hommes, 
il fera prévenu de la maniéré dont elles 
pourront l’aveugler à fon tour , fi jamais 
il s’y livre. Ces leçons , je le fais , lui 
font mal appropriées; peut-être au be- 
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foin feront -elles tardives , infuffifan- 
tes ; mais fouvenez-vous que ce ne font 
point celles que j’ai voulu tirer de cette 
étude. En la commençant je me propo- 
fois un autre objet ; & furement fi cet 
objet eft mal rempli, ce fera la faute du 
maître. 

Songez qu’auffi-tôt que l’amour - pro- 
pre eft développé , le moi relatif fe met 
en jeu fans ceffe , & que jamais le jeu- 
ne homme n’obferve les autres f^rçs re- 
venir fur lui-même & fe comparer avec 
eux. Il s’agit donc de favoir à quel 
rang il fe mettra parmi fes fembîables , 
après les avoir examinés. Je vois à la 
maniéré dont on fait lire THiftoire aux 

i 

jeunes gens , qu’on les transforme , pour 
ainfi dire , dans tous les perfonnages 
qu’ils voyent ; qu’on s’efforce de les 
faire devenir , tantôt Cicéron , tantôt 
Trajan, tantôt Alexandre, de les décou- 
rager lorfqu’ils rentrent dans eux-mêmes , 
de donner à chacun le regret de n’être 
que foi. Cette méthode a certains avan- 
tages dont je ne difconviens pas ; mais, 
quant à mpn Emile , s’il arrive une feu- 
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le fois dans ces parallèles qu’il aime 
mieux être un autre que lui, cet autre 
fut-il Socrate , fut-il Caton , tout efl: 
manqué ; celui qui commence à fe ren- 
dre étranger à lui-même ne tarde pas à 
s’oublier tout-à-fait. 

Ce ' ne font' point les Philofophes qui 
connoiffent le mieux les hommes ; ils 
ne les voient qu’à travers les préjugés 
de la philofophie , & je ne fâche au- 
cun état où l’on en ait tant. Un Sauva- 
ge [nous juge plus fainement que ne 
fait un Philofophe. Celui-ci fent fes vi- 
ces , s’indigne des nôtres , & dit en 
lui-même : nous fommes tous méchans ; 
l’autre nous regarde fans s’émouvoir , 
& dit: vous êtes des foux. Il a raifon, 
car nul ne fait le mal pour le mal. Mon 
Eleve efl ce fauvage , avec cette diffé- 
rence qu’Emile ayant plus réfléchi, plus 
comparé d’idées , vu nos erreurs de 
plus près , fe tient plus en garde con- 
tre lui-même, & ne juge que de ce qu’il 
connoit. -, 

% > f 

Ce font nos paflions qui nous irri- 
tent contre celles des autres ; c’eft notre 
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intérêt cpii nous fait haïr les méchans; 
s'ils ne nous faifoient aucun mal , nous 
aurions pour eux plus de pitié que de 
haine. Le mal que nous font les mé- 
chans , nous fait oublier celui qu’ils fe 
font eux-mêmes. Nous leur pardonne- 
rions plus aifément leurs vices , fi nous 
pouvions connoître combien leur pro- 
pre cœur les en punit. Nous fentons 
l’offenfe & nous ne voyons pas le châ- 
timent ; les avantages font apparens , la 
peine eft intérieure. Celui qui croit 
jouir du fruit de fes vices n’eft pas 
moins tourmenté que s’il n’eût point 
réuffi ; l’objet eft changé , l’inquiétude 
efl: la même : ils ont beau montrer leur 
fortune & cacher leur cœur , leur con- 
duite le montre en dépit d’eux : maïs 
pour le voir il n’en faut pas avoir un 
femblable. 

Les paffions ,que nous partageons nous 
féduifent; celles qui choquent nos inté- 
rêts nous révoltent > & par une incon- 
féquence qui nous vient d’elles , nous 
blâmons dans les autres ce que nous 
voudrions imiter. L’ayerfion & l’illufion 


Livre IV. 155 
font inévitables , quand on eft forcé 
de fouffrir de la part d’autrui le mal 
qu’on feroit fi l’on étoit à fa place. 

Que fàudroit-il donc pour bien ob- 
ferver les hommes ? Un grand intérêt 
à les connoître , une grande impartia- 
lité à les juger : un cœur affez fenfi- 
ble pour concevoir toutes, les pallions 
humaines , & affez calme pour ne les 
pas éprouver. S’il eft dans la vie un 
moment favorable à cette étude , c’eft 
celui que j’ai choifi pour Emile ; plus 
tôt ils lui euffent été étrangers , plus 
tard il leur eût été femblable. L’opinion 
dont il voit le jeu n’a point encore ac- 
quis fur lui d’empire. Les pallions dont 
il fent l’effet , n’ont point agité fon 
cœur. Il eft homme , il s’intéreffe à fes 
freres ; il eft équitable , il juge fes pairs. 
Or furement s’il les juge bien , il ne 
voudra être à la place d’aucun d’eux; 
car le but de i tous les tourmens qu’ils 
fe donnent étant fondé fur des préjugés 

Î u’ii n’a pas , lui paroit un but en l’air. 

, cur lui , tout ce qu’il déliré eft à fa . 
portée. De qui dépendroit-il , fe fuffifent 
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à lui-même , & libre de préjugés ? Il a 
des bras , de la fanté ( 1 9 ) , de la mo- 
dération , peu de be foins , & de quoi 
les fatisfaire. Nourri dans la plus abfo- 
lue liberté , le plus grand des maux qu’il 
conçoit efl la fervitude. Il plaint ces 
miférables Rois efclaves de tout ce qui 
leur obéit ; il plaint ces faux fages en- 
chaînés à leur vaine réputation; il plaint 
ces riches fots , martyrs de leur fafte ; 
il plaint ces voluptueux de parade , qui 
livrent leur vie entière à l’ennui , pour 
paroître avoir du plaifir. Il plaindroit 
l*ennemi qui lui feroit du mal à lui- 
mêmë , car dans fes méchancetés il 
verroit fa mifere. il fe diroit ; en 
fe donnant le befoin de me nuire , cet 
homme a fait dépendre fon fort du 
mien. .... 

Ëricore un pas , & nous touchons 
au but. L’amour - propre efl: un infini- 
ment utile , mais dangereux ; fouvent il 

■ » . \ v • 
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' ( 19 )' Je trtoîs ^otivoir comptér hardimènt la fanté & ïa 
bonne eonftitntionr au nombre des avantages acquis par fon 
éducation ; où plutôt au nombre des dons de la Nature 
éducation lui a conftrvés. 
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feleffe la main qui s’en fert, & fait.ra- 

~ j i . u j r | tv, i i ■ , ■ ' 1 • 

rement du bien fans mal. Emile en con- 

C . . I j • * . 1 ' ‘ v I* • ' ' 

fiderant fon rang dans l’efpece humaine 
M s’y voyant ü. heureufement. place , 
fera tenté de faire honneur à fa raifon 

2 i . .1 y **•*«♦■ - • 

de l’ouvrage de la vôtre , & d’attribuer 
à fon mérite l’effet de fon bonheur. Il 

7 ; ' > ' •’ * " •< / 

fe dira , je fuis fage & les hommes font 
foux. Ep les plaignant il les méprifera , 
en fe félicitant il s’ellimera davantage , 
& fe fentant plus heureux qu’eux, il fe 
croira plus digne dç l’être. Voilà d’er- 
reur la plqs à craindre 5 parce qu’elle eft 
la plus difficile à détruire. S’il reftoit 
dans cet . état , il auroit peu gagné à 
tous nos foins : & s’il faloit opter , je 
ne fais fi je n’aimerois pas mieux en-* 
core l’illufion des préjugés que celle de 
l’orgueil. 

W , , » P . * J ' • * - *' 

Les grands hommes ne s’abufent point 
fur leur fupériorité ; ils la voient , la 
fentent , n’en font pas. moins mo- 
dèles. Plus ils ont , plus ils connoiffent 
tout ce. qui leur manque. Ils font moins 
vains de leur élévation fur nous , qu’hu- 
milies du fentiment de .leur mifere , 
Emile. Tome II. R 
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& dan6 les biens exclufifs qu’ils pofféîf 
dent , ils font trop fenfés pour tirer 
vanité d’un don qu’ils ne fe font pas 
fait.. L’homme de bien peut être fier de 
fa vertu , parce qu’elle eft à lui ; mais 
de quoi l’homme d’efprit eft - il fier ? 
Qu’a fait Racine , pour n’être pas Pra- 
don ? Qu’a fait Boileau , pour n’être pas 
Cotin ? 

Ici c’eft toute autre chofe encore. Ref- 
tons toujours dans l’ordre commun. Je n’ai 
fuppofé dans mon Eleve , ni un génie 
. tranfcendant , ni un entendement bouché# 
Je l’ai choifi parmi les efprits vulgaires + 
pour montrer' ce que peut l’éducation 
fur l’homme. Tous les cas rares font 
hors des réglés. Quand donc en confê- 
quence de mes foins , Emile préfère fa 
maniéré d’être , de voir , de fentir à 
celle des autres hommes , Emile a rai- 
fon. Mais quand il fe croit pour cela 
d’une nature plus • excellente , & plus 
heureufement né qu’eux, Emile a tort. 
Il fe trompe , il faut le détromper , ou 
plutôt prévenir l’erreur , de peur qu’il ne 
foittrop tard enfuite pour la détruire. 
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11 n’y a point de folie dont on ne 
puiffe guérir un homme qui n’eft pas 
fou , hors la vanité ; pour celle-ci , rien 
n’en corrige que l’expérience , fi toute- 
fois quelque chofe en peut corriger ; à 
fa naiffance au moins on peut l'empê- 
cher de croître. N’allez donc pas vous 
perdre en beaux raifonnemens , pour 
prouver à l’adolefcent qu’il eft homme 
comme les autres & fujet aux mêmes 
foiblefles. Faites le lui fentir, ou jamais 
il ne le faura. C’eft encore ici un cas 
«l’exception à mes propres réglés ; c’eft 
le cas d’expofer volontairement mon 
Eleve à tous les accidens qui peuvent 
lui prouver qu’il n’efl pas plus fage que 
nous. L’aventure du Bateleur feroit ré- 
pétée en mille maniérés ; je laiflerois 
aux flatteurs prendre tout leur avantage 
avec lui; fi des étourdis l’entraînoient 
dans quelque extravagance , je lui en 
laiflerois courir le danger ; fi des fiîoux 
l’attaquoient au jeu , je le leur livrerois 
pour en faire leur dupe ( 10 ) ; je le 


(20) Au refte , notre Eleve donnera peu dans ce pié- 
je , lni <£ue tant d’auiul’emens environnent , lui qui ne 
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laifferois encenfer , plumer , dévalifer pas 
eux ; & quand , l’ayant mis à fec , ils 
finiraient par fe^ moquer de lui , je les 
remercierois encore , en fa préfence , 
des leçons qu’ils ont bien voulu lui 
donner. Les feuls pièges dont je le ga- 
rantirois avec' foin , feroient ceux des' 
Courtifanes. Les feuls ménagemens que 
j’aurois pour lui , feroient de partager 
tous les dangers que je lui laifferois 
courir , & tous les affronts que je lui 
laifferois recevoir. J’endurerois tout en 
filence , fans plainte , fans reproche , fans * 
jamais lui en dire un feul mot ; & foÿez 


s'ennuya de fa vie , & qui fait à peine à quoi fert l’ar- 
gent Les deux mobiles avec lefqUels on conduit les enfans 
étant l’intérêt & la vanité, ces deux mêmes mobiles fer-- 
vent aux courtifanes & aux efcrocs pour s’emparer d’eux 
dans la fuite. Quand vous voyez exciter leur avidité par 
des prix , par des récoropenfes , quand vous les voyez . 
applaudir à dix ans dans un acte public au College , vous 
voyez comment on leur fera lai (Ter à vingt leur bonrfe 
dans un brelan & leur fanté- dans un mauvais lieu. Il y 
a toujours à parier que le plus fa vaut de fa clafle devien- 
dra le plus joueur & le plus débauché. Or les moyens 
dont on n’ufa point dans l’enfance n'ont point dans la 
jeuneffe le même abus. Mais on doit fe fouvenir qu’ici 
ijia confiante maxime eft de mettre par -tout la chofe ait 
pis. Je cherche d’abord à prévenir le vice, & puis je.l© 
fuppofe, afin d’y remédier. 
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fur qu’avec cette difcrétion bien foutenue , 
tout ce qu’il m’aura vu fouffirir pour lui 
fera plus d’impreffion fur fon , cœur , 
que ce qu’il aura fouffert lui-même. 

Je ne puis m’empêcher de relever ici 
la fauffe ‘dignité des gouverneurs qui , 
pour jouer fortement les fages , rabaif- 
fent leurs Eieves , affeftent de les traiter 
toujours en enfans , &-de fe diftinguer 
toujours d’eux dans tout ce qu’ils leur 
font faire. Loin de ravaler ainfi leurs 
jeunes courages , n’épargnez rien pour 
leur élever l’anie ; fàites-en vos égaux 
afin qu’ils le deviennent , & s’ils ne peu- 
vent encore s’élever à vous , defcendez 
à eux fans honte , fans fcrupüle. Songez 
que votfr^ honneur n’eft plus dans vous , 
mais dans votre Eleve ; partagez fes fau- 
tes pour l’en corriger ; chargez - vous 
de fa honte pour l’effacer : imitez ce 
brave Romain qui , voyant fuir fon 
armée & ne pouvant la rallier, fe mit 
à fuir à la tête de fes foldats , en 
criant : ils ne fuyent pas , ils fuirent leur 
capitaine . Fut-il déshonoré pour cela ? 
tant s’en faut : en fac'rifiant ainfi fa gloi- 
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re il l’augmenta. La force du devoir \ 
la beauté de la vertu entraînent malgré 
nous nos fuffrages & re nverfent nos in- 
fenfés préjugés. Si je recevois un foufflet 
en rempliffant mes /on&ions auprès 
d’Emile , loin de me venger de ce fouf- 
flet , j’irois par-tout m’en vanter , & je 
doute qu’il y eût dans le monde un 
homme affez vil (*) , p0U r ne pas 
m’en refpe&er d’avantage. 

Ce n efl pas que l’Eleve doive hippo- 
fer dans le maître des lumières auffi bor- 
nées que les fiennes , & la même facilité 
à fe biffer féduire. Cette opinion eft 
bonne pour un enfant qui ne facbant rien 
voir , rien comparer , met tout le monde 
à fa portée , & ne donne fa confiance 
qu’à ceux qui favent s’y mettre en effet. 
Mais un jeune homme de l’âge d’Emile, 
& auffi fenfé que lui , n’eff plus affez fot 
pour prendre ainfi le change , & il ne fe- 
roit pas bon qu’il le prît. La confiance 
quil doit avoir en fbn gouverneur ell' 


< * ) Je me trompois , j’en ai découvert «n j c’eft Mr„ 
Forme*'. 
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d’urie autre efpece ; elle doit porter fur 
l’autorité de la railon , fur la fupérlorité 
des lumières, fur les «. avantages que le 
jeune homme eft en état de connoître , 

6c dont il fent l’utilité pour lui. Une. 
longue expérience l’a convaincu qu’il eft 
aimé de fon çondu&eur ; que ce conduc- 
teur eft un homme fage , éclairé , qui 
voulant fon bonheur , fait ce qui peut 
le lui procurer. Il doit favoir que , pour 
fon propre intérêt , il lui convient d’é- 
couter fes avis.. Or (i le maître fe laif- 
foit tromper comme le difciple , il per-.* 
droit le droit d’en exiger de la déférence . 
6c de lui donner des leçons.. Encore, 
moins l’Eleve doit-il fuppofer que le maî- 
tre le laiffe à deffein tomber dans des 
pièges , & tend des embûches à fa fim- 
plicité. Que faut-il donc faire pour évi- * 
ter à la fois ces deux inconvéniens ? Ce . 
qu’il y a de meilleur 6c de plus naturel , . 
être fimple 6c vrai comme lui, l’avertir 
des périls auxquels il s’expofe , les lui 
montrer clairement , fenfiblement ; mais 
fans exagération , fans humeur , fans pé- 
düÂitcfque étalage ; fur-tout fans lui don- 
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ner vos avis pour des ordres , jufqü'Jfc 
ce qu’ils le forient devenus, & que cfc 
ton impérieux Toit abfolument nécefTaire. 
S’obftine-t-il après cela, comme il fera 
très-fbuvent ? Alors ne lui dites plus 
rien; Iàiffez-lé en liberté, fuivez-le^ 
itnitez-le, Sc cela gaîment , franchement; 
livrez-vous , amufez-vous autant que lui* 
s’il eft poffible. Si les conféquences de- 
viennent trop fortes , vous êtes toujours 
là pour les arrêter ; & cependant com- 

f . : , , 1 ’ ' 1 

bien le jeune homme , témoin de votre 
prévoyance & de votre complaifance , ne 
doit - il pas être à la fois frappé de l’une 
&: touché de l’autre ? Toutes les fautes 
font autant de liens qu’il vous fournit 
pour le retenir au befoin. Or çe qui 
fait ici le plus grànd art du' maître*,- c’eft 
d’amener les occaiîons & de diriger les 
exhortations , de maniéré qu’il fâche d’a- 
\ance quand le jeune homme cedera , 
&: quand il s’obflinera ,. afin de l’environ- 
ner par -tout des leçons de l’expérience , 
fans jamais l’expofer à de trop grands' 
dangers. 

Avei tifTez- le de fes fautes avant qu’il 
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y tombe ; quand il y eft tombé ne les 
lui reprochez point , vous ne feriez qu’en- 
flammer & mutiner fon amour-propre. 
Une leçon qui révolte ne profite pas. Je 
ne connois rien de plus inepte que ce 

mot : Je vous Vavois bien dit . Le meil- 

' 1 * f : t’.‘ r '[ :• , . ’ ; - . 

leur moyen de faire qu’il fe fouvienne 
de ce qu’on lui a dit , eft de paroître 
l’avoir oublié. Tout au contraire , quand 
vous le verrez honteux de ne vous avoir 

. .'i' i‘ » ' ! I _ uFl. . . 

pas cru , effacez doucement cette liumi- 

î. i ♦ * 1 - * 1 • • • ■ ’ ' * • • 

nation par de bonnes paroles. Il s’affec- 
tionnera furement à vous , en voyant 
que vous vous oubliez pour lui, & qu’au 
lieu dachever de l’éçrafer, vous le con- 

** ! . » 1 x r ^ ' . i ' • ' * * 

folez. Mais fi à fon chagrin yous ajou- 
tez des reproches , il vous prendra en 
haine , & fe fera une loi de ne plus 

• t ' .. , < * - 

vous écouter , comme pour vous prou- 
ver qu’il ne penfe pas comme vous fur 
l’importance de vos avis. 

Le tour de vos confolations peut en- 
core être pour lui une inftru&ion d’au- 
tant plus utile , qu’il ne s’en défiera pas. 
En lui difant ? je fuppofe , que mille au- 
tres font les mêmes fautes , vous le met- 


Digitized by Google 


lÜ ' Emile. 
tez loin de fon compte , vous le corri* 
gez en ne paroiffant que le plaindre : 
car pour celui qui croit valoir mieux 
que les autres hommes , c’eft une excufe 
bien mortifiante que de fe confoler par 
leur exemple ; c’eft concevoir que le plus 
qu’il peut prétendre , c’eft qu’ils ne valent 
pas mieux que lui. 

Le tems des fautes eft celui des fables. 
En cenfurant le coupable fous un mafque 
étranger , on l’inftruit fans l’offenfer ; & 
il comprend alors que l’apologue n’efl 
pas un menfonge , par la vérité dont il 
fe fait l’application. L’enfant qu’on n’a 
jamais trompé par des louanges , n’en- 
tend rien à la fable que j’ai ci - devant 
examinée ; mais l’étourdi qui vient d’être 
la dupe d’un flatteur , conçoit à merveil- 
le que le corbeau n’étoit qu’un fot. Ainfi 
d’un fait il tire une maxime ; & l’expé- 
rience , qu’il eût bientôt oubliée , fe gra- 
ve , au moyen de la fable , dans fon ju- 
gement. Il n’y a point de connoiffance 
morale qu’on ne puiffe acquérir par l’ex- 
périence d’autrui ou par la fienne. Dans 
les cas où cette expérience eft dangereux 


» 


Livre I V. « lij 
fe , au lieu de la faire foi- même, on tire 
fa leçon de l’hiftoire. • Quand l’épreuve 
eft fans conféquence , il eft bon que le 
jeune homme y refte expofé ; puis , au 
moyen de l’apologue , on rédige en 
maximes les cas particuliers qui lui font 
connus. 

Je n’entends pas ppurtant que ces ma- 
ximes doivent être développées ni mê- 
me énoncées. Rien n’eft fi vain , fi mal 
entendu , que la morale par laquelle on 
termine la plupart des fables ; comme fi 
cette morale n’étoit pas ou ne devoit 
pas être étendue dans la fable même , de 
maniéré à la rendre fenfible au leÛeur. 
Pourquoi donc , en ajoutant cette morale 
à la fin , lui ôter le plaifir de la trouver 
de fon chef. Le talent d’inftruire eft de 
faire que le difciple fe plaife à l’inftruc- 
tion. Or , pour qu’il s’y plaife , il ne 
faut pas que fon efprit refte tellement 
paftif à tout ce que vous lui dites , qu’il 
n’ait abfolument rien à faire pour vous 
entendre. Il faut que l’amour - propre 
du maître laiffe toujours quelque prife au 
fien ; il faut qu’il fe puifle dite 9 je con- 
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çois y je pénétré , j’agis , je m’inftruis. 
<Jne des chofes qui rendent ennuyeux 
4e pantalon de la comédie italienne , eft 
le foin qu’il prend d’interpréter au par- 
terre des platifes qu’on n’entend déjà que 
' trop. Je ne veux point qu’un gouver- 
neur foit pantalon , encore moins un 
Auteur. Il faut toujours fe faire enten- 
dre ; mai$ il ne faut pas tout dire : celui 
qui dit tout dit peu de chofes , car à la 
fin on ne l’écoute plus. Que fignifient 
ces quatre Vers que La Fontaine ajoute 
à la fable de la grenouille qui s’enfle } 
A-t-il peur qi^on ne l’ait pas compris ? 
A-t-il befoin , ce grand peintre , d’écrire 
les noms au - deffous des objets qu’il 
peint ? Loin de généralifer par-là fa mo- 
rale y il la particularife , il la reflreint , 
en quelque forte , aux exemples cités , 
Sc empêche qu’on ne l’applique à d’au- 
tres. Je voudrois qu’avant de mettre les 
fables de cet Auteur inimitable entre 
les mains d’un jeune homme , on en re- 
tranchât toutes ces conclufions par lef- 
quelles il prend la peine d’expliquer ce 
qu’il vient de dire aufîi clairement qu’a- 
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gréablemerit. Si votre Eleve n’entend la 
fable qu’à l’aide de l’explication , foyez 
fur qu’il ne l’entendra pas même ainfi. 

Il importeroit encore de donner à ces 
fables une ordre plus dida&ique & plus 
conforme au progrès des fentimens & de£ 
lumières du' jeune adolofcent. Conçoit- 
on rien de moins ra^fonnable que d’aller 
fuivre exa&ement l’ordre numérique du 
livre, fans égard au befoin ni à l’occar 
fion ? D’abord* le corbeau , puis la cigale 
f*), puis la grenouille , puis' les deux 
mulets , &c. J’ai fur le cœur ces deux 
mulets, parce que je me foüviens d’avoir 
vu un enfant élevé pour la finance , 
qu’on étourdiffoit de l’emplbi qu’il alloit 
remplir, lire cette fable ,’ l’apprendre , la 
dire , la redire' cent & cent fois , faas en 
tirer jamais la moindre objeÛion contre 
le métier auquel il étoit deftiné< Non- 
feulement je n’ai jamais vu d’enfans faire 
aucune application folide des fables qu’ils 
apprenoient ; mais je n’ai jamais vu que 


( * ) Il fatjt encore appliquer ici la correftibn de JM^ 
Forraey. Ceft la cigale» puis le corbeau, &s. 
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personne fe fondât de leur faire faire 
cette application. Le prétexte de cette 
étude eft TinflméHon morale ; mais le 
véritable objet de la mere & de l'enfant , 
n’eft que d’occuper de lui toute une com- 
pagnie tandis qu’il récite fes fables : aufïi 
les oublie -t- il toutes en grandiflant , 
lorfqu’il n’eft plus queftion de les réciter, 
mais d’en profiter. Encore une fois , il 
n’appartient qu’aux hommes de s’inftruire 
dans les fables, de voici pour Emile le 
tems de commencer. 

Je montre de loin , car je ne veux pas 
non plus tout dire , les routes qui dé- 
tournent de la bonne , afin qu’on apprenne 
à les éviter. Je crois qu’en fuivant celle 
que j’ai marquée, votre Eleve achètera 
la connoiflance des hommes & de foi- 
même au meilleur marché qu’il eft pof- 
fible , que vous le mettrez au point de 
contempler les jeux de la fortune fans 
envier le fort de fes favoris , & d’être 
content de lui fans fe croire plus fage que . 
les autres. Vous avez aufii commencé à 
U rendre afteur pour le rendre fpe&a- 
teur , il faut achever ; car du parterre on 
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volt les objets tels qu’ils paroiffent; mais 
de, la fcene on les voit tels qu’ils font. 
Pour embraffer le tout il faut fe mettre 
dans le point de yue ; il faut approcher 
pour voir les détails. Mais à quel titre 
un jeune homme entrera- 1 -il dans les af- 
faires du monde ? Quel droit a-t-il d’être 
initié dans ces myfteres ténébreux? Des 
intrigues de plaifir bornent les intérêts 
de fon âge ; il ne difpofe encore que de 
lui -même , c’efl: comme s’il ne difpofoit 
de rien. L’homme eft la plus vile des mar- 
chandifes ; & parmi nos împortans droits 
de propriété , celui de la perfonne eft tou- 
jours le moindre de tous. 

Quand je vois que dans l’âge de la 
plus grande aftivité l’on borne les jeu- 
nes gens à des études purement fpécu- 
latives , & qu’après , fans la moindre 
expérience , ils font tout d’un coup jet-, 
tés dans le monde & dans les affaires* 
je trouve qu’on ne choque pas moins la 
raifon que la Nature , & je ne fuis plus 
furpris que fi peu de gens fâchent 
fe conduire. Par quel bizarre tour d’ef* 
prit nous apprend - on tant de cbofes 
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inutiles , tandis que l’art d’agir eft comp- 
té pour rien ? On prétend nous former 
pour la fociété , & l’on nous inflruit 
comme fi chacun de nous . devoit . pafler 
fa vie à penfer feul dans fa cellule , ou 
à traiter des fujets en l’air avec des in- 
différens. Vous croyez apprendre à vi- 
vre à vos enfans , en leur enfeignant 
certaines contorfions du corps & certai- 
nes formules de paroles qui ne fignifient 
rien. Moi aufli , j’ai appris à vivre à 
mon Emile , car je lui ai appris à vivre 
avec lui-même , &; de plus à favoir ga- 
gner fon pain : mais ce n’eft pas afTez. 
Pour vivre dans le monde il faut favoir 
traiter avec les hommes , il faut con- 
noître les inftrumens qui donnent prife 
fur eux ; il faut calculer l’attion Sc ré- 
a&ion de l’intérêt particulier, dans la 
fociété civile , & prévoir fi jufte les évé- 
nemens , qu’on foit rarement trompé 
dans fes entreprifes , ou qu’on ait du 
moins toujours pris les meilleurs moyens 
pour réufiir. Les loix ne permettent pas 
aux jeunes gens de faire leurs propres 
affaires & de difpofer de leur propre 

bien ; 
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bien ; mais que leur ferviroient ces 
précautions , fi , jufqu’à l’âge preferit f 
ils ne. pouvoient acquérir aucune expé- 
rience ? Ils n’auroient rien gagné d’atten- 
dre , &: feroient tout auffi neufs à vingt- 
cinq ans qu’à quinze. Sans doute , il 
faut empêcher qu’un jeune homme , 
aveuglé par fon ignorance ou trompé 
par fes pallions , ne fe faffe du mal à 
lui-même ; mais à tout âge il eft permis 
d’être bienfa’fant , à tout âge on peut 
protéger , fous la dire&ion d’un homme 
fage, les malheureux qui n’ont, befoin 
que d’appui. 

Les nourrices , les meres s’attachent 
aux enfàns par les foins qu'elles leur 
rendent ; l’exercice des vertus fociales 
porte au fond des cœurs l’amour de 
l’humanité ; c’eft en faifant le bien qu'on 
devient bon , je ne connois point de 
pratique plus fïire. Occupez votre Eleve 
à toutes les bonnes avions qui font à 
fa portée ; que l’intérêt des indigens foit 
.. toujours le fien; qu’il ne les affilie pas 
feulement de fa bourfe , mais de fes 
foins ; qu’il les ferve , qu’il les protège j 
Emile, Tome II. S 
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qu’il lour confacre fa perfomte & fort 
tems ; qu’il fe feffe leur homme d'affai- 
res, il ne remplira de fa vie un li no* 
ble emploi. Combien d’opprimés, qu’oit - 
rfeût jamabj écoutés , obtiendront jufti-» 
ce , quand il la demandera pour eit3t 
avec cette intrépide fermeté que donne 
l’exercice de la vertu ; quand il forcera 
les porte * des Grands & des Riches J 
quand il ira , s’il le faut , jufqu’aux 
pieds du Trône faire entendre la voix 
des info rtunés , à qui tous les abords 
font fermés par leur mifere , & que la 
crainte d’être punis des maux qu’oiî 
leur ùnt , empêche même d’ofer s’en 
plaindre. 

Mai s ferons-nous d’Emile un chevalier 
errant , un redreffeur des torts , un pa- 
ladin if Ira-t-il s’ingérer dans les affaires 
publicpies , faire le fage & le défçnfeur 
des lioix chez les Grands , chez les 
Magiflrats, chez le Prince, faire le fol- 
licitetir chez les Juges & l’Avocat dans 
les tribunaux i Je ne fais rien de tout 
cela. Les noms badins & ridicules ne 
changent rien à la nature des chofes. Il 
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fera tout ce qu’il. fait être utile & bon* 
Il ne fera rien de plus , & il fait que 
rien n’eft utile & bon pour lui , de ce 
qui ne convient pas à fon âge, 11 fait 
que fon premier devoir eft envers lui- 
même , que les jeunes gens doivent fe 
défier d’eux , être circonfpetts dans leur 
conduite , refpe&ueux devant les gens 
plus âgés , retenus & difcrets à parler 
fans fujet, modeftes dans les chofes in- 
différentes , mais hardis à bien faire & 
courageux à dire la vérité. Tels étoient 
ces illuftres Romains , qui , avant d’être 
admis dans les charges , pafloient leur 
jeu nefle à pourfuivre le crime &: à dé- 
fendre l’innocence , fans autre intérêt 
que celui de s’inflruire , en fervant la 
juftice & protégeant les bonnes mœurs* 
Emile n’aime ni le bruit , ni les que- 
relles , non-feulement entre les hommes 
{ 21 ) . , pas même . entre les animaux* 


< ai ) Mais fi on lui cherche querelle à lui - même , com* 
tuent fe conduira* t *il ? Je réponds qu’il n’aura jamais de 
querelle , qu’il ne s’y prêtera jamais niiez pour eu avoir. 
Mais enfin pourfuivra- 1- on , qui eft-ce qui efl à l’abri 
d ' un foutflct ou d’un démenti de la part d’un brutal > d’un 
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Il n’excita jamais deux chiens à fe bat-* 
ire; jamais il ne fit pourfuivre un chat 
par un chien.. Cet efprit de paix eft un 
effet de fon éducation , qui , n’ayant 
point fomenté l’amour-propre & la hau- 
te opinion de lui-même , l’a détourné 
de chercher fes plaifirs dans la domina- 
tion , & dans le malheur d’autrui. Il 


ivrogne ou d’un brave coquin , qui pour avoir le plaifir 
de tuer fon homme , commence par le déshonorer ? C’effr 
autre chcfe ; il ne faut point que l’honneur des citoyens 
ni leur vie. foit à la merci d’un brutal , d’un ivrogne ou 
d’un brave coquin , & l'on ne peut pas plus fe préferven 
d’un pareil accident’que de la chute d'une tuile. Un fouf- 
flet & un démenti reçus & endurés ont des effets civils 
que nulle fageffe ne peut prévenir & dont nul Tribunal 
ne peut venger l’oftenfé. L’infuffîfance des Loix lui rend 
donc en cela fon indépendance ; il eft alors feul Magik 
irat , feul Juge entre l’offenfeur 8c lui : il eft feul Inter-" 
prete & Miniftre de la Loi Naturelle , il fe doit juftice 
& peut feul fe lu rendre , & il n ? y a fur la terre nul: 
gouvernement affez infenfé pour le punir de fe l’être fait© 
eh pareil cas. Je ne dis pas qu’il doive s’aller battre, 
©’eft une extravagance ; je dis qu’il fe doit juftice & qu’it 
en eft le feul difpenfateur. Sans tant de vains Edits con- 
tre les duels , fi j’étois Souverain je réponds qu’il n’y 
smroit jamais ni foufflet , ni démenti donné dans mes* 
Etats, & cela par un moyen fort fimpte dont les Tribu- 
naux ne fe mêleroicnt point. Quoiqu'il en foit , Emile, 
fait en pareil cas la juftice qu’il fe doit à lui- même ». 
& l’exemple qu’il doit à la fureté des gens d'honneur. 

ne dépend pas de l’homme le plus ferme d'empêcher" 
qu’on ne l’infuite , mais il dépend de lui d’empêciiw^ 
^u’ou ne fe vante long - unis de l’avoir infulté. 
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fouffre quand il voit fouffrir ; c’eft un 
fentiment naturel. Ce qui fait qu’un jeu- 
ne homme s’endurcit & fe complaît à 
voir tourmenter un être fenfible 9 c’eft 
quand un retour de vanité le fait fe re- 
garder comme exempt 'des mêmes pei- 
nes par fa fagefle ou par fa fupériorité.. 
Celui qu’on a garanti de ce tour d’ef- 
prit , ne fauroit tomber dans le vice qui 
en efl l’ouvrage. Emile aime donc la 
paix. L’image du bonheur le flatte ; & 
quand il peut contribuer à le produire % 
c’efl: un moyen de plus de le partager.. 
Je n’ai pas fuppofé , qu’en voyant des 
malheureux , il n’auroit pour eux que 
cette pitié ftérile & cruelle 9 qui fe 
contente de plaindre les maux qu’elle 
peut guérir. Sa bienfaifance aftive lui 
donne bientôt des lumières , qu’avec im 
cœur plus dur il n’eîit point acquifes 9 
ou qu’il eût acquifes beaucoup plus tard. 
S’il voit régner la difeorde entre fes 
camarades * il cherche à les réconcilier: 
s’il voit des affligés , il s’informe du fu- 
jjet de leurs peines : s’il voit deux hom- 
mes fe haïr, il veut connoître la caufe 
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de leur inimitié : s’il voit un opprimé 
gémir des vexations du puiflant & du 
riche , il cherche de quelles manœuvres 
fe couvrent ces vexations ; & dans l’in- 
térêt qu’il prend à tous les miférables * ; 
les moyens de finir leurs maux ne font 
jamais indifférens pour lui. Qu’avons- 
nous donc à faire pour tirer parti de ces ' 
difpofitions d’une maniéré convenable à 
fon âge î De regler fes foins & fes con- 
noiffances , & d’employer fon zele à les 
augmenter. 

Je ne me laffe point de le redire : met- 
tez toutes les leçons des jeunes gens en 
avions plutôt qu’en difcours. Qu’ils n’ap- 
prennent rien dans les livres de ce que 
l’expérience peut leur enfeigner. Quel 
extravagant projet de les exercer à parler 
fans fujet de rien dire ; de croire leur 
faire fentir , fur les bancs d’un College , 
l’énergie du langage des pallions , & 
toute la force de l’art de perfuader , fans 
intérêt de rien perfuader à perfonne ! 
Tous les préceptes de la Rhétorique ne 
femblent qu’un pur verbiage à quicon- 
que n’en fent pas l’ufage pour fon profit. 


\ \ 
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Qu’importe à un écolier de favoir com- 
ment s’y prit Annibal pour détermine? 
fes foldats à paffer les Alpes ? Si au lieu 
f de ces magnifiques harangues vous lui 

difiez comment il doit s’y prendre pour 
porter fon Préfet à lui donner congé , 
foyez fur qu’il feroit plus attertfif à vos 
réglés. 

Si je voulois enfeigner la Rhétorique 
$ un jeune homme , dont toutes les paf* 
fions fuffent déjà développées , je lui pré- 
fenterois fans celle des objets propres à 
flatter ces pallions , & j’examinerois avec 
lui quel langage il doit tenir aux 
autres hommes , pour les engager à fa- 
vori fer fes defirs. Mais mon Emile n’eft 
pas dans une fituation fi avantageufe à 
l’art oratoire. Borné prefque au feul 
néceffaire phyfique , il a moins befoin 
des autres que les autres n’ont befoin 
de lui; & n’ayant rien à leur demander 
pour lui-même , ce qu’il veut leur per- 
suader ne le touche pas d’affez près pour 
l’émouvoir excefîivement. Il fuit de -là 

♦ 

qu’en général il doit avoir un langage 
fimple & peu figuré. Il parle ordinaire- 
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ment au propre , &: feulement pour être 

entendu. Il eft peu fententieux , parce 

qu’il n’a pas appris à généralifer fes idées ; 

il a peu d’images parce qu’il eft rarement 

paffionné. 

Ce n’eft pas pourtant qu’il foit tout- 
à- fait flegmatique & froid. Ni fon âge, 
ni fes mœurs , ni fes goûts ne le per- 
mettent. Dans le feu de Fadoîefcence , 
les efprits vivifians retenus & cohobés 
dans fon fan g portent à fon jeune cœur 
une chaleur qui brille dans fes regards , 
qu’on fent dans fes difcours , qu’on voit 
dans fes aftions. Son langage a pris de 
l’accent & quelquefois de la véhémence. 
Le noble fentiment qui l’infpire lui don- 
ne de la force de l’élévation ; pénétré 
du tendre amour de l’humanité , il tranf- 
met en parlant les mouvemens de fon 
ame ; fa généreufc franchife a je ne fais 
quoi de plus enchanteur que l’artificieufe 
éloquence des autres , ou plutôt lui feul 
eft véritablement éloquent, puifqu’il n’a 
qu’à montrer ce qu’il fent pour le com- 
muniquer à ceux qui l’écoutent. 

Plus j’y penfe, plus je trouve qu’en 
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mettant ainfi la bienfaifance en a&ion &C 
tirant de nos bons ou mauvais fuccès des 
réflexions fur leurs caufes , il y a peu 
de connoiffances utiles qu’on ne puiffe 
cultiver dans l’efprit d’un jeune homme, 
& qu’avec tout le vrai favoir qu’on peut 
acquérir dans les Colleges , il acquerra 
de plus une fcience plus importante en- 
core , qui eft l’application de cet acquis 
aux ufages de la vie. Il n’eft pas pofîi- 
ble que , prenant tant d’intérêt à fes fem- 
blables , il n’apprenne de bonne heure à 
pefer & apprécier leurs a&ions , leurs 
goûts , leurs plaifirs , &C à donner en gé- 
néral une plus jufle valeur à ce qui peut 
contribuer ou nuire au bonheur des hom- 
mes , que ceux qui , ne s’intérefTant à 
perfonne , ne font jamais rien pour au- 
trui. Ceux qui ne traitent jamais que 
leurs propres affaires , fe paflionnent trop 
pour juger fainement des chofes. Rap- 
portant tout à eux feuls & réglant fur 
leur feul intérêt les idées du bien & dii 
mal , ils fe rempliffent l’efprit de mille 
préjugés ridicules , & dans tout ce qui 
porte atteinte à leur moindre avantage 9 
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ils voyent aufli-tôt le boule verfement dç 

tout 1’univers. 

Etendons l’amour-propre fur les au- 
tres êtres , nous le transformerons en ver- 
tu , & il n’y a point de cœur d’homme 
dans lequel cette vertu n’ait fa racine* 
Moins l’objet de nos foins tient immé- 
diatement à nous-mêmes, moins l’illufion 
de Pintérêt particulier eft à craindre ; 
plus on généralife cet intérêt , plus il de- 
vient équitable , & l’amour du genre hu-* 
main n’efl: autre chofe en nous que l’a- 
mour de la juftke. Voulons -nous donc 
qu’Emile aime la vérité, voulons -nous 
qu’il la connoiffe ? Dans les affaires te* 
nons-le toujours loin de lui. Plus fes 
foins feront confacrés au bonheur d’au- 
trui , plus ils feront éclairés & fages , & 
moins il fe trompera fur ce qui ell bien 
ou mal : mais ne foufïfons jamais en lui 
de préférence aveugle, fondée uniquement 
fur des acceptions de perfonnes ou fur 
d’injuftes préventions. Et pourquoi nui- 
roit-il à ï’un pour fervir l’autre ? Peu 
lui importe à qui tombe un plus grand 
bonheur en partage , pourvu qu’il con- 
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coure au plus grand bonheur de tous : 
c’eft le premier interet du fage , âpre? 
l’intérêt privé ; car chacun eft partie de 
fon efpece , & non d’un autre individu. 

Pour empêcher la pitié de dégénérer 
en foibleffe , il fauf donc la généralifer , 
& l’étendre fur tout le genre humain. 
Alors on ne s’y livre qu’autant qu’elle 
eft d accord avec la juftice , parce que 
de toutes les vertus , la juftice eft celle 
qui concourt le plus au bien commun 
des > hommes. Il faut par railon , par 
amour pour nous , avoir pitié de notre 
efpece encore plus que de notre pro- 
chain , & c’eft une très - grande cruauté 
envers les hommes que la pitié pour les 
méchans. 

Au refte il faut fe fouvenir que tous 
ces moyens par lefquels je jette ainft 
mon Eleve hors de lui -même ont ce- 
pendant toujours un rapport direft à lui; 
puifque non - feulement il en réfulte une 
jouiflance {intérieure , mais qu’en le ren* 
dant bienfaifant au profit des autres , je 
travaille à fa propre inftruftion. 

J’ai d’abord donné les moyens , & 
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maintenant j’en montre l’effet. Quelles 
grandes vues je vois s’arranger peu - à- 
peu dans la tête ! Quels fentimens fubli- 
mes étouffent dans fon cœur le germe 
des petites paffions ! Quelle netteté de 
judiciaire ! Quelle juffeffe de raifon je 
vois le former en lui de fes penchans 
cultivés , de l’expérience qui concentre 
les vœux d’une ame grande dans l’étroite 
borne des poffibles &c fait qu’un hom- 
me fupérieur aux autres , ne pouvant les 
élever à fa mefure , fait s’abaiffer à la 
leur ! Les vrais principes du jufte , les 
vrais modèles du beau , tous les rapports 
moraux des êtres , toutes les idées de 
l’ordre fe gravent dans fon entendement, 
il voit la place de chaque chofe & la ' 
caufe qui l’en écarte ; il voit ce qui peut * 
faire le bien & ce qui Fempêche. Sans 
avoir éprouvé les paffions humaines il 
connoit leurs illulions & leur jeu. 

Tavance attiré par la force des cho- 
fes * mais fans m’en impofer fur les ju- 
gemens des Letteurs. Depuis long-tems 
ils me voyent dans le pays des chimères; * 

moi je les vois toujours dans le pays' 
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Ses préjugés. En m’écartant fi fort des 
opinions vulgaires , je ne cefTe de les 
avoir préfentes à mon efprit ; je les 
examine , je les médite , non pour les 
fuivre ni pour les fuir , mais pour les 
pefer à la balance du raifonnement. Tou- 
tes les fois qu’il me force à m’écarter 
d’elles , inftruit par l’expérience , je me 
tiens déjà pour dit qu’ils ne m’imiteront 
pas ; je fais que s’obftinant à n’imaginer 
que ce qu’ils voyent , ils prendront le 
jeune homme que je figure pour un être 
imaginaire & fantaftique, parce qu’il dif- 
féré de ceux auxquels ils le comparent ; 
fans fonger qu’il faut bien qu’il en dif» 
fere , puifqu’élevé tout différemment , 
affetté de fentimens tout contraires , inftruit 
tout autrement qu’eux , il feroit beaucoup 
plus furprenant qu’il leur reffemblât que 
d’être tel que je le fuppofe. Ce n’eft pas 
l’homme de l’homme , c’efl l’homme de 
la Nature. Affurément il doit être fort 
étranger à leurs yeux. 

En commençant cet ouvrage , je ne 
fiippofois rien que tout le monde ne 

pût obferver ainfi que moi , parce qu’il 
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eft un point , favoir la naiflance de 
l’homme , duquel nous partons tous éga- 
lement ; mais plus nous avançons , moi 
pour cultiver la Nature , & vous pour 
la dépraver, plus nous nous éloignons 
les uns des autres. Mon Eleve à fix ans 
difFéroit peu des vôtres que vous n’a- 
viez pas eu le tems de défigurer ; main- 
tenant ils n’ont plus rien de femblable , 
& l’âge de l’homme -fait dont il appro- 
che , doit le montrer fous une forme 
abfolument différente , fi je n’ai pas per- 
du tous mes foins. La quantité d’acquis . 
eft peut-être affez égale de part & d’au- 
tre ; mais les choies acquifes ne fe 
reffemblent point. Vous êtes étonnés de 
trouver à l’un des fentimens fublimes 
dont les autres n ont pas le moindre 
germe ; mais confiderez aufii que ceux- 
ci font déjà tous Philo fophes & Théo- 
logiens , avant qu’Emile fâche ce que 
c’eft que philofophie & qu’il ait même 
entendu parler de Dieu. 

Si donc on venoit me dire : rien de 
ce que vous fuppofez n’exifle ; les jeu- 
nes gens ne font point faits ainfi ; ils 
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Ont telle ou] telle paflion ; ils font ceci 
ou cela ; c’eft comme fi l’on nioit que 
jamais poirier fut un grand arbre , parce 
qu’on n’en voit que de nains dans nos 
jardins. 

Je prie ce$ juges fi prompts à la cen- 
fure de confidérer que ce qu’ils difent 
là je le fais tout aufli bien qu’eux , que 
j’y ai probablement réfléchi plus long- 
tems , & que n’ayant nul intérêt à leur 
en impofer, j’ai droit d’exiger qu’ils fe 
donnent au moins le tems de chercher 
en quoi je me trompe : qu’ils examinent 
bien la conftitution de l’homme , qu’ils 
fuivent les premiers développemens du 
cœur dans telle ou telle circonftance , 
afin de voir combien un individu peut 
différer d’un autre par la force de l’édu- 
Cation * qu’enfuite ils comparent la mien- 
ne aux effets que je lui donne , & qu’ils 
difent en quoi j’ai mal raifonné ; je n’au- 
rai rien à répondre. 

Ce qui me rend plus affirmatif, & 
je crois pjus excufable de l’être, c’eft 
qu’au lieu de me livrer à Pçfprit de 
fyflême , je donne le moins qu’il eft 
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poflible au raifonnement, & ne me fié 
qu’à l’obfervation. Je ne me fonde point 
fur ce que j’ai imaginé y mais fur ce que 
j’ai vu. Il efl vrai que je n’ai pas ren- 
fermé mes expériences dans l’enceinte 
des murs d’une ville , ni dans un feul 
ordre de gens : mais après avoir com- 
paré tout autant de rangs 6c de peu- 
ples que j’en ai pu voir dans une vie 
paffée à les obferver, j’ai retranché % 
comme artificiel , ce qui étoit d’un 
peuple 6c non pas d’un autre , d’un état 
&: non pas d’un autre ; 6c n’ai regardé 9 
comme appartenant inconteftablement à 
l’homme, que ce qui étoit commun à 
tous, à quelque âge , dans quelque 
rang, 6c dans quelque nation que ce 
fur. 

Or , {I fiiivcnt cette méthode vous 
fiiivcz dès 1 enfance un jeune homme 
qui n’aura point reçu de forme parti- 
culière, 6c qui tiendra le moins qu’il eft 
pofhble à l’autorité 6c à l’opinion d’au- 
trui , à qui de mon Eleve ou des vô- 
tres , penlèz - vous qu’il reffemblera le 
plus? Voilà, ce mefemble, la queilion 
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qu’il fout réfoudre pour favoir fi je me 
* fuis égaré. 

L’homme ne commence pas aifément 
à penfer ; mais fitôt qu’il commence il 
ne ceffe plus* Quiconque a penfé penfera 
toujours ; & l’entendement une fois 
exercé à la réflexion , ne peut plus 
refter en repos. On pourroit donc croire 
que j’en fais trop ou trop peu , que 
l’efprit humain n’eft point naturellement 
fi prompt à s’ouvrir , & qu’après lui 
avoir donné des facilités qu’il n’a pas, 
je le tiens trop long-tems infcrit dans un 
cercle d’idées qu’il doit avoir franchi. 

Mais confiderez premièrement qu$,’ 
voulant former l’homme de la Nature, 
il ne s’agit pas pour cela d’en faire un 
fauvage , & de le reléguer au fond des 
bois ; mais qu’enfermé dans le tourbil- 
lon focial , il fuffit qu’il ne s’y laifle 
entraîner ni par les paflions, ni par les 
opinions des hommes, qu’il voye par 
fes yeux , qu’il fente par fon cœur , 
qu’aucune autorité ne le gouverne hors 
celle de fa propre raifon. Dans cette 
pofition il eft clair que la multitude 
EmiU . Tome II. T 
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d’objets qui le frappe, les fréquens fen- 
timens dont il efl affeéfé , les divers 
moyens de pourvoir à fes befoins réels , 
doivent lui donner beaucoup d’idées qu’il 
n’auroit jamais eues, ou qu’il eut acqui- 
fes plus lentement. Le progrès naturel 
a l’efprit eft accéléré , mais non ren- 
verfé. Le même homme qui doit refier 
ftupide dans les forêts , doit devenir rai- 
fonnable & fenfé dans les villes, quand 
il y fera Simple fpeélateur. Rien n’eft 
plus propre à rendre fage que les folies 
qu’on voit fans les partager ; &C celui 
même qui les partage s’inflruit encore, 
pourvu qu’il n’en foit pas la dupe , &c 
4M n’y porte pas l’erreur de ceux qui 
les font 

Confiderez aufîi que, bornés par nos 
facultés aux chofes fenfibles, nous n’of- 
frons prefque aucune prife aux notions 
abflraites de la philofophie & aux idées 
purement intelle&uelles. Pour y attein- 
dre il faut , ou nous dégager du corps f 
auquel nous fommes fi fortement atta- 
chés, ou faire d’objet en objet un pro- 
grès graduel & lent, ou enfin franchir 
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rapidement & prefque d’un faut l’inter- 
valle , par un pas de géant dont l’en- 
fance n’eft pas capable , & pour lequel 
il faut même aux hommes bien des 
échelons faits exprès pour eux. La pre- 
mière idée abftraite eft le premier de 
ces échelons; mais j’ai bien de la peina 
â voir comment on s’avife de le conf- 
truire. 

L’Etre incompréhenfible qui embraffe 
tout, qui donne le mouvement au mon- 
de, &C forme tout le fyftême des êtres,' 
n’eft ni vifible à nos yeux , ni palpable 
à nos mains ; il échappe à tous nos fens. 
L’ouvrage fe montre; mais l’ouvrier fe 
cache. Ce n’eft pas une petite affaire de 
connoître enfin qu’il exifte , & quand nou$ 
fommes parvenus là , quand nous nous 
demandons quel eft-il, oii eft- il ? notre 
efprit fe confond, s’égare, & nous ne 
favons plus que penfer. 

Locke veut qu’on commence par l’é- 
tùde des efprits , & qu’on pafle enfuite 
à celle des corps : cette méthode eft 
celle de la fuperftition , des préjugés, 
ide l’erreur : ce n’eft point celle de la 
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raifon , ni même de la Nature bien or- 
donnée, c’eft fe boucher les yeux pour 
apprendre à voir. Il faut avoir long- 
tems étudié les corps pour fe faire une 
véritable notion des efprits & foupçon- 
ner qu’ils exiftent. L’ordre contraire ne 
fert qu’à établir le matérialifme. 

Puifque nos fens font les premiers inf- 
truments de nos connoiffances , les êtres 
corporels & fenfibles font les feuls dont 
nous ayons immédiatement l’idée. Ce 
mot efprit , n’a aucun fens pour quicon- 
que n’a pas philofophé. Un efprit n’eft 
qu’un corps pour le peuple & pour les 
enfans. N’imaginent - ils pas des efprits 
qui crient x qui parlent , qui battent , 
qui font du bruit i or on m’avouera 
que des efprits qui ont des bras & des 
langues reffemblent beaucoup à des corps. 
Voilà pourquoi tous les peuples du 
monde, fans excepter les Juifs, fe font 
fait des Dieux corporels. Nous -mêmes, 
avec nos termes d’Efprit, de Trinité, 
de Perfonnes, fommes pour la plupart 
de vrais antropomorphites. J’avoue qu’on 
nous apprend à dire que Dieu efl par- 


» 


i 

i 


Digitized by Google 


Livre IV. 19$ 

tout ; maïs nous croyons auffi que l’aii 4 
efl: par -tout, au moins dans notre at- 
mofphere, & le mot efprit dans fon ori- 
gine ne fignifie lui-même que foujflc & 
vent. Sitôt qu’on accoutume les gens à 
dire des mots fans les entendre, il efl: 
facile , après cela , de leur faire dire tout 
ce qu’on veut. 

Le fentiment de notre aûion fur les 
autres corps a dû d’abord nous faire croire 
que quand ils agiffoient fur nous , c’étoit 
d’une maniéré femblable à celle dont nous 
agitions fur eux. Ainfi l’homme a com- 
mencé par animer tous les êtres dont il 
fentoit l’a&ion. Se fentant moins fort que 
la plupart de ces êtres , faute de connoî- 
tre les bornes de leur puiflance , il l’a 
fuppofée illimitée , & il en fit des Dieux 
aufîi-tôt qu’il en fit des corps. Durant les 
premiers âges , les hommes , effrayés de 
tout , n’ont rien vu de mort dans la Na- 
ture. L’idée de la matière n’a pas été moins 
lente à fe former en eux que celle de 
l’efprit , puifque cette première idée efl: 
une abftraftion elle -même. Ils ont ainfi 
rempli l’univers de Dieux fenfibles. Les 
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aftres , lès vents , les montagnes , les fleu-; 
ves , les arbres , les villes , les maifons 
mêmes % tout avoit fon ame y fon Dieu , 
fa vie. Les marmoufets de Laban > tes 
manitou des Sauvages , les fétiches des 
Nègres, tous les ouvrages de la Nature 
fie des hommes ont été les premières divi- 
nités des mortels : le poîythéifme a été 
leur première religion , & l’idolâtrie leur 
premier culte. Ils n’ont pu reconnoître 
un feul Dieu que quand , généralil'ant 
de plus en plus leurs idées , ils ont été 
en état de remonter à une première caufe, 
de réunir le fyftême total des êtres fous 
une feule idée , & de donner un fens au 

i 

mot JubJîanu , lequel eft la plus grande 
des abftractîons. Tout enfant qui croit 
en Dieu efl donc néceflairement . idolâ- 
tre , ou du moins antropomorphite ; &C 
. quand une fois l’imagination a vu Dieu , 
il eft bien rare que l’entendement le con- 
çoive. Voilà précisément , l’erreur oii 
mene l’ordre de Locke. 

Parvenu , je ne fais comment , à l’idée * 

abftraite de la fubftance , on voit que 
pour admettre une fubftance unique * il 
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lui faudroit fuppofer des qualités incom- 
patibles qui s’excluent mutuellement ^ 
telles que la penfée & rétendue , dont 
l’une eft effentiellement divifible , & dont 
l’autre exclut toute divilibilité. On con- 
çoit d’ailleurs que la penfée , ou fi l’on 
veut le fentiment , efl une qualité primi- 
tive & inféparable de la flibft'ance à la- 
quelle elle appartient , qu’il en eft de 
même de l’étendue par rapport à fa fubt 
tance. D’oit l’on conclut que les êtres 
qui perdent une de ces qualités perdent 
la fubftance à laquelle elle appartient ; 
que par conféquent la mort n’eft qu’une 
féparation de fubftances, & que les êtres 
où ces deux qualités font réunies , font 
compofés des deux fubftances aux- 
quelles ces deux qualités appartiennent. 

Or , confiderez maintenant quelle dit 
• tance relie encore entre la notion des 
deux fubftances & celle de la nature di- 
vine ; entre l’idée incompréhenlible de 
l’a&ion de notre ame fur notre corps, 
&: l’idée de l’aélion de Dieu fur tous 
les êtres. Les idées de création , d’anni- 
hitetion, d’ubiquité, d’éternité, cfe tou» 
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te-puiflance 9 celles des attributs divins J 
toutes ces idées qu’il appartient à fi 
peu d’hommes de voir aufïi confiifes Sc 
aufli obfcures qu’elles le font , & qui 
n’ont rien d’obfcur pour le peuple par- 
ce qu’il n’y comprend rien du tout, 
comment fe préfenteront- elles dans toute 
leur force, c’eft-à-dire , dans toute leur 
obfcurité , à de jeunes efprits encore 
occupés aux premières opérations des 
fens , & qui ne conçoivent que ce qu’ils 
touchent ? C’efl: en vain que les abymes 
de l’infini font ouverts tout autour de 
nous ; un enfant* n’en, fait point être 
épouvanté , fes foibles yeux n’en peu- 
vent fonder la profondeur. Tout eft in- 
fini pour les enfans , ils ne favent met- 
tre des bornes à rien ; non qu’ils faf- 
fent la mefurè fort longue , mais parce 
qu’ils ont l’entendement court. J’ai me- * 
me remarqué qu’ils mettent l’infini moins 
au de-là qu’au de-çà des dimenfions qui 
leur font connues. Ils eflimeront un ef- 
pace immenfe, bien plus par leurs pieds 
que par leurs yeux ; il ne s’étendra pas 
pour eux^pltis loin qu’ils ne pourront 
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voir; mais plus loin qu’ils ne pourront 
aller. Si on leur parle de la puiffance de 
Dieu , ils l’eftimeront prefque aufii fort 
que leur pere. En toute chofe leur con- 
noifiance étant pour eux la mefure des 
poflîbles , ils jugent ce qu’on leur dit 
toujours moindre? que ce qu’ils favent. 
Tels font les jugemens naturels à l’igno- 
rance & à la foiblefle d’efprit. Ajax eût 
craint de fe mefurer avec Achille , & 
défie Jupiter au combat , parce qu’il 
connoit Achille & ne connoit pas Ju- 
piter. Un payfan Suiffe qui fe croyoit 
le plus riche des hommes , & à qui 
l’on tâchoit d’expliquer ce que c’étoit 
qu’un Roi , demandoit d’un air fier fi le 
Roi pourroit bien avoir cent vaches à 
la montagne. 

Je prévois combien de Leûeurs feront 
furpris de me voir fuivre tout le pre- 
mier âge de mon Eleve fans lui parler 
de religion. A quinze ans il ne favoit 
s’il avoit une ame , & peut- être à dix- 
huit n’eft-il pas encore tems qu’il l’ap- 
prenne ; car s’il l’apprend plutôt qu’il ne 
faut , il court rifque de ne le favoir 
jamais. 
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Si j’avois à peindre la Cupidité fâcheu- - 
fe , je peindrois un pédant enfeignant le 
catéchifme à des enfans ; fi je voulois 
rendre un enfant fou, je Pobligerois d’ex- 
pliquer ce qu’il dit en difant fon caté- 
chifme. On m’obje &era que la plupart 
des dogmes, du Chriftianifme étant des 
myfieres , attendre que l’efprit humain 
foit capable de les concevoir, ce n’eft 
pas attendre que l’enfant foit homme , 
c’efi attendre que l’homme ne foit plus. 

A cela je réponds premièrement , qu’il 

y a des myfieres qu’il efi non- feulement 

impofîible à l’homme de -concevoir ^ 1 

mais de croire , & que je ne vois pas 

ce qu’on gagne à les enfeigner aux en- 

fans , fi ce n’eft de leur apprendre à 

mentir de bonne heure. Je dis de plus 

que pour admettre les myfieres , il faut 

comprendre , au moins , qu’ils font in- 

compréhenfiblcs ; Sc les enfans ne font 

pas même capables de cette conception 

là. Pour l’âge où tout efi myftere , il 

n’y a point de myfieres proprement 

dits. 

Il faut croire, en Dieu pour être fauvè» 
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€e dogme mal entendu efl le principe 
de la fanguinaire intolérance , & la cau- 
fe de toutes ces vaines inftru&ions qui 
portent le coup mortel à la raifon hu- 
maine en l’accoutumant à fe payer de 
mots. Sans doute , il n’y a pas un mo- 
ment à perdre pour mériter le fai ut 
éternel : mais fi pour l’obtenir il fuffit 
de répéter de certaines paroles , je ne 
vois pas ce qui nous empêche de peu- 
pler le Ciel de fanfonets & de pies , 
tout aufîi bien que d’enfàns. 

L’obligation de croire en fuppofe la 
pofïibilité. Le Philofophe qui ne croit 
pas a tort , parce qu’il ufe mal de la 
raifon qu’il a cultivée , & qu’il efl en 
état d’entendre les vérités qu’il rejette. 
Mais l’enfant qui profeffe la religion 
chrétienne , que croit-il ? ce qu’il con- 
çoit , & il conçoit fi peu ce qu’on lui 
fait dire , que fi vous lui dites le con- 
traire , il l’adoptera tout aufîi volontiers. 
La foi des enfans & de beaucoup d’hom- 
mes efl une affaire de , géographie. Se- 
ront-ils récompenfés d’être nés à Rome 
plutôt qu’à la Mecque. On à l’un 
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que Mahomet eft le Prophète de Dieu > 
& il dit que Mahomet eft le Prophète 
de Dieu ; on dit à l’autre que Mahomet 
eft un fourbe , & il dit que Mahomet 
eft un fourbe. Chacun des deux eût af- 
firmé ce qu’affirme l’autre s’ils fe fuflent 
trouvés tranfpofés. Peut- on partir de 
deux difpofitions fi femblables pour en- 
voyer l’un en Paradis & l’autre en En- 
fer ? Quand un enfant dit qu’il croit en 
Dieu , ce n’eft pas en Dieu qu’il croit > 
c’eft à Pierre ou à Jaques qui lui difent 
qu’il y a quelque chofe qu’on appelle 
Dieu ; & il le croit à la maniéré d’Eu- 
tipide. 

0 Jupiter ! car de toi rien Jbion 

Je ne cannois feulement que le nom ( tz ). 

Nous tenons que nul enfant mort avant 
l’âge de raifon ne fera privé du bonheur 
éternel ; les Catholiques croient la même 
chofe de tous les enfans qui ont reçu 


( 22 ) 'Plutarque y Traité de V Amour , trad. d'Amyot. C’eft 
que commençoit d’abord la Tragédie de Ménalippe ; 
mais les clameurs du Peuple d’Athenes forcèrent Euri- 
pide à changer ce commencement. 
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le baptême , quoi qu’ils n’aient jamais en- 
tendu parler de Dieu. Il y a donc des cas 
où l’on peut être fauvé fans croire en 
Dieu , & ces cas ont lieu , foit dans l’en- 
fance , foit dans la démence , quand l’ef- 
prit humain eft incapable des opérations 
néceffaires pour reconnoître la Divinité. 
Toute la différence que je vois ici entre 
vous & moi , eft que vous prétendez 
que les enfans ont à fept ans cette capa- 
cité , & que je ne la leur accorde pas 
même à quinze. Que j’aye tort ou rai- 
fon , il ne s’agit pas ici d’un article de 
foi , mais d’une fimple obfervation d’hifi 
toire naturelle. 

Par le même principe , il eft clair 
que tel homme parvenu jufqu’à la vieil- 
leffe fans croire en Dieu , ne fera pas 
pour cela privé de fa préfence dans l’au- 
tre vie fi fon aveuglement n’a pas été 
volontaire, & je dis qu’il ne l’eft pas 
toujours. Vous en convenez pour les 
infenfés qu’une maladie prive de leurs 
facultés fpirituelles , mais non de leur 
qualité d’homme , ni par conféquent du 
droit aux bienfaits de leur Créateur. 


3ot Ë m i le; 

Pourquoi donc n’en pas convenir auffi 
pour ceux qui , fequeftrés de toute fô- 
ciété dès leur enfance , auroient mené 
une vie abfolument fauvage , prives des 
lumières qu'on n’acquiért que dans* le 
• commerce des hommes ( 23 ) ? Car il 
eft d’une impofîibiüté démontrée qu’un 
pareil Sauvage pût jamais élever fes ré- 
flexions jufqu’à la connoiflance du vrai 
Dieu. La raifon nous dit qu’un homme 
n’eft puniffable que par les fautes de fa 
volonté , & qu’une ignorance invincible 
ne lui fauroit être imputée à crime. 
D’oii il fuit que devant la juflice éter- 
nelle tout homme qui croiroit , s’il 
avoit les lumières néceffaires , efl: répu- 
té croire , &: qu’il n*y aura d’incrédu- 
les punis que ceux dont le cœur fe fer- 
me à la vérité. 

Gardons - nous d’annoncer la vérité 
à ceux qui ne font pas en état de l’en- 
tendre , car c’eft y vouloir fubftituer 


( 2* ) Sut l'état naturel di l’efprit humain & fur la 
lenteur de lès progrès : Vejt* U prtmitre partie du difi> 
tsurs fur l'inégalité. * 
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l’erreur. Il vaudroit mieux n’avoir au- 
cune idée de la Divinité que d’en avoir 
des idées baffes , fantaftiques , injurieu- 
fes , indignes d’elle ; c’eft un moindre 
mal de la méconnoître que de l’outrager. 
J’aimerois mieux, dit le bon Plutarque, 
qu’on crût qu’il n’y a point de Plutar- 
que au monde , que fi l’on difoit que 
Plutarque eft injufte , envieux , jaloux , 
& fi tyran , qu’il exige plus qu’il ne laif- 
fe le pouvoir de faire. 

Le grand mal des images difformes de 
la Divinité qu’on trace dans l’efprit des 
enfans eft qu’elles y reftent toute leur 
vie , & qu’ils ne conçoivent plus étant 
hommes d’autre Dieu que celui des en- 
fans. J’ai vu en Suiffe une bonne & 
pieufe mere de famille tellement con- 
vaincue de cette maxime , qu’elle ne 
voulut point inftruire fon fils de la re- 
ligion dans le premier âge , de peur que 
content de cette inftru&ion groffiere , il 
n’en négligeât une meilleure .à l’âge de 
raifon. Cet enfant n’entendoit jamais 
parler de Dieu qu’avec recueillement & 
révérence ; & fitôt qu’U en vouloit par- 
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1er lui - même on lui impofoit filence % 
comme fur un fujet trop fiiblime & trop 
grand pour lui. Cette réferve excitoit 
la curiofité , & fon amour - propre afpi- 
roit au moment de connoître ce myftere 
qu’on lui cachoit avec tant de foin. 
Moins on lui parloit de Dieu , moins on 
fouffroit qu’il en parlât lui -même , & 
plus il s’en occupoit : cet enfant voyoit 
Dieu par -tout; & ce que je craindrois 
de cet air de myftere indifcretement a£- 
feâé , feroit qu’en allumant trop l’ima- 
gination d’un jeune homme , on n’altérât 
fa tête , & qu’enfin l’on n’en fît un fa- 
natique au lieu d’en faire un croyant. 

Mais ne craignons rien de femblable 
pour mon Emile , qui , refufant conftam- 
ment fon attention à tout ce qui eft au- 
deffus de fa portée , écoute avec la plus 
profonde indifférence les chofes qu’il 
n’entend pas. Il y en a tant fur lefquelles 
il eft habitué à dire, cela n’eft pas de 
mon reffort , qu’une de plus ne l’embar- 
raffe gueres ; & quand il commence à s’in- 
quiéter de ces grandes queftions, ce n’eft 
pas pour les avoir entendu propofer , 

mais 


I 
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mais c’elt quand le progrès de fes 
lumières porte fes recherches de ce 
côté là. 

Nous avons vu par quel chemin l*e£ 
prit humain cultivé s’approche de ces 
tnyfteres , & je conviendrai volontiers 
qu’il n’y parvient naturellement au fein 
de la fociété même , que dans un âge plus 
avancé. Mais comme il y a dans la même 
fociété des caufes inévitables par lefquel- 
les le progrès des pallions elt accéléré ; li 
l’on n’accéleroit de même le progrès des 
lumières qui fervent à régler ces pallions* 
c’efl: alors qu’on fortiroit véritablement 
de l’ordre de la Nature , & que l’équili- 
bre feroit rompu. Quand on n’elt pas 
maître de modérer un développement trop 
rapide , il faut mener avec la même rapi- 
dité ceux qui doivent y correfpondre * 
en forte que l’ordre ne foit point inter- 
verti , que ce qui doit marcher enfemble 
ne foit point féparé , & que l’homme * 
tout entier à tous les momens de fa vie * 
ne foit pas à tel point par une de fes 
facultés , & à tel autre point par les 
autres. 

Émile* Tome IL V 
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Quelle difficulté je vois s’élever ici ! 
difficulté d’autant plus grande, qu’elle eft 
moins dans les chofes que dans la pu- 
fillanimité de ceux qui n’ofent la réfou- 
dre : commençons, au moins, par ofer 
la propofer. Un enfant doit être élevé 
dans la religion de fon pere ; on lui 
prouve toujours très-bien que cette re- 
ligion, telle qu’elle foit, eft la feule vé- 
ritable , que toutes les autres ne font 
qu’extravagance 6c abfurdité. La force 
des argumens dépend abfolument , fur ce 
point , du pays où l’on les propofe. 

Qu’un Turc , qui trouve le Chriftianifme 
fi ridicule à Conftantinopîe , aille voir 
comment on trouve le Mahométifme à 
Paris : c’eft fur-tout en matière de reli- 
gion que l’opinion triomphe. Mais nous , 

qui prétendons fecouer fon joug en toute 
chofe , nous qui ne voulons rien donner 
à l’autorité , nous qui ne voulons rien 
enfeigner à notre Emile qu’il ne pût ap- 
prendre de lui-même par tout pays, dans 
quelle religion l’éleverons-nous ? à quelle 
fe&e aggrégerons - nous l’homme de la 
Nature ? La réponfç eû fort fimple , ce , 

, N 
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tue femble ; n,ons ne l’aggrégerons ni 
à celle-ci , ni à celle-là , mais nous le 
mettrons en état cle choifir celle où le 
meilleur ufage de fa raifon doit le con- 
duire. 


Incedo per ignés 
Suppojitos cineri do Lof o. 

N’importe ; le zele & la bonne foi 
m’ont jufqu’ici tenu lieu de prudence. 
J’efpere que ces garants ne m’abandon- 
neront point au befoin. Lefteurs, ne 
craignez pas de moi des précautions in- 
dignes d’un ami de la vérité : je n’ou- 
blierai jamais ma devife ; mais il m’eft 
trop permis de me défier de mes juge- 
mens. Au lieu de vous dire ici de mon 
chef ce que je penfe, je vous dirai ce 
que penfoit un homme qui valoit mieux 
que moi. Je garantis la vérité des faits 
qui vont être rapportés ; ils font réelle- 
ment arrivés à l’auteur du papier que je 
vais tranfcrire : c’eft à vous de voir fi 
l’on peut en tirer des ' réflexions utiles 

V * 
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fur le fujet dont il s’agit. Je ne vous 

propofe point le fentiment d’un autre ou 

le mien pour réglé je . vous l’offre à 

examiner. 


fin du fccond Volumt'% 
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d’un autre ; exemple. IL 8 5 

Pourquoi peu fêté des femmes dans fon 
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enfance , & avantage de cela. II. 90 n. 

Emile 9 pourquoi je veux qu’il apprenne 
un métier. IL 104 

Choix de fon métier. IL 1 20 

Fait à la fois deux apprentiflages. II. 123 

Comment je loue fon ouvrage, quand 
il efl bien fait, IL 124 

Queftion qu’il me fait , quand il juge 
que je fuis riche, & ma réponfe. 

, IL 127 

Efl: un Sauvage fait pour habiter les 
villes. IL 134 

Ne répond point étourdiment à mes 
queflions. IL 136 

Sait Va quoi bon fur tout ce qu’il fait , 
& le pourquoi fur tout ce qu’il croit. 

n. 142 

Etat de fes progrès à dôuze ans. I. 375 
A quinze. IL 143 

N efl pas faux comme les autres enfans. 

n. 183 

Saura tard ce que c’eft que fouffrir & 
mourir. Jii^ m 

Quand il commence à fe comparer à 
fes femblables. II. 216 

X 2 
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Emile , quelles pallions domineront dans 
fon caraûere. Ibid • 

Imprefîion que feront fur lui les leçons 
de l’Hiftoire. IL 246 

Ne fe transformera point dans ceux 
dont il lira les vies. IL 1*3 

Jugera trop bien les autres pour envief 
leur fort. ' IL 254 

. Pourra s’enorgueillir de fa fupériorité* 

n. 257 

Remedé à cela* IL 259 

Comment s’inftruira dans les affaires* 

n. 075 

Aime la paix. IL 17^ 

Son parler n’eft ni véhément. IL 179 
' Ni froid. IL 280 

Etendue de fes idées, & élévation de 
fes fentimens. « IL 184 

Ne s’inquiète point des idées qui paffent 
fa portée. IL 304 


* A quelle fefre doit être aggrégé. IL 306 


Encre , comment elle fe fait. IL 59 
: Utilité de fa voir cela. IL 63 

Enfance , premier état. L 88 

Deuxieme état. L 116 

. .ïroiiieme état. IL x 
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Enfatict , court tableau de fa dépravation* 

\ .... , L ii 

Seul moyen de Peu garantir. L iS 
Ses premiers développemens fe font 
prefque tous à la fols. I. f 1 5 

Doit être aimée favorifée. I. 122 

• » » 

Son état par rapport à Phomme> -IL 
Ne peut gueres 1 abufer dé là liberté. 

. , ^ m 

A des maniérés de penfer qui lui font 
’ ' propres. F. iyS 

Doit meurir dans les enfàns. L iji 
II* y a des hommes qui n’y paffent point* 
*' * ; '* L 205 

Ne point fe preffer de la juger. F. 209 
Semblable dans les deux fexes. IF. 148 
Enfarts , comment traités à leur naiffance. 

h 19 , 7 *V U 0 

* Supportent dés chângemens que ne fup- 
porteroient pas les* hommes. I. 32 

Doivent être nourris à la campagne. L 67 
Leurs' premières : fenfatiohs purement 
affectives. •' ' F. 79 

Doivent être de bonne heure aécou- 

• y • 

tumés aux. ténèbres; E- 8o 

X } 
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Enfans , ont rarement peur du tonnerre. 

I. 83 

Comment apprennent à juger des dif- 
tances. I. 8 5 

Ont les mufcles de la face très - mobiles. 

I. 87 

Pourquoi font fi volontiers du dégât. 

I. 9$ 

Comment deviennent impérieux. I. 9 S 
Maximes de conduite avec eux. I. Ibid . 
En grandiffant deviennent moins re- 
muans. I* 9^ 

Ne point les flatter pour les faire taire. 

I. 98 

« - • - * * • ■' * 

Sont prefque tous fevrés de trop bonne 

* heure. I. 101 

Suivent mieux que nous l’analogie 
grammaticale. I. 105 

On s’empreffe trop de les faire parler- 

I. 1 13 , 106 & ftdv . 
Et de corriger leurs fautes de langue. 

I. 106 

Apprennent à parler plus diftinttement 
dans les Couvens & dans les Col- 
leges. I. 109 

ourquoi -ceux des Payfans articulent 
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• « ' 

mieux que les nôtres. v I. 108 
Jpnfans , donnent fouvent aux mots d’au- 
tres fens que nous. I. 114 

Ne point montrer un air allarmé quand 
ils fe bleffent* I. 1 1 8 

Avantage pour eux d’être petits &c 
foibles. I. Ibid. 

Souffrent plus de- la gêne qu’on leur 
impofe , que des incommodités dont 
on les garantit. I. 147 

* En les gâtant , on les rend miférables. 

‘ • I. 148 & fuiv . 

Réglés pour accorder ou refiifer leurs 
demandes. I.' 153 n. 

On les conduit par les pallions qu’on 
leur donne. I. 162 

D’où vient leur pétulance. I. 163 
Abus des longs difcours qu’on leur 
tient. I. 175 

Ne font point naturellement portés à 
mentir. I. 192 & fuiv. 

Pourquoi trouvent quelquefois d’heu- 
reux traits. I. 205 

Leur apparente facilité d’apprendre 
caufe leur perte. I. 21 f 

On ne leur apprend que des mots. I. 2 1 4 

X 4 


î%\ TABLE 
JLnfans , n’ont point une véritable mé- 
moire,. I, n* 

Comment fe cultive celle qu’ils ont, 

' L 116 

Quelle eft leur Géographie, I, 118 
Si l’Hiftoire eft à leur portée, L Ihid* 
Comment fe perd leur jugement, I, 124 
De leurs vêtemens, ' I. 269 

Et de leur coëffiire, I, 173 

Généralement trop vêtus, L 274 
Sur - tout dans les villes. I. 72 n q 
En quel mois il en meurt le plus. I. 175 
S’ils doivent boire ayant chaud. I, 277 
Ont befoin d’un long fommeil. I, 278 
Moyen de les faire dormir. I. 281 

Et fe réveiller d’eux - mêmes. . I, Ibid , 

. ‘ 1 • * * 

Comment fupportent gaîment la dou^ 
/ leur, L 284 

Peuvent être exercés aux jeux d’a-? 
drefle, * I, 333 

S’ils doivent avoir les mêmes alimens 

. » * « 

que nous, I, 350 

Difficulté de les obferver. . I. 386 
Qn ne fait ppint fe mettre à leur place, 

II. 20 

Effet çfe la doçilité qu’on en exige, IL 46 
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Enfans , ne les payer que de raifons qu’ils / 

puiflent entendre. IL 49 

Font peu d’attention aux leçons en 

difcours. IL 5 1 

* 

Si l’on doit leur apprendre à être galans 
près des femmes. ' IL 90 n* 

. Un appareil de machines & d’inftrumens 
les effraye ou les diftrait. IL 12 4 
Ne s’intéreffent qu’aux chofes purement 
phyfiques. IL 130 

Sont naturellement portes à la bien- 
veillance. IL 155 

• Mais leurs premiers attaçhemens ne font 
qu’habitude. II. 172 

Leur curiofité fur certaines matières. 

IL 162 

Comment doit être éludée. IL 164 

& fidv % 

Apprennent à jouer le fentiment. IL 183 


Inconvénient de cela. Ibid . 

C -- 

Tout eft infini pour eux. IL 209 
Enfant , augmente de prix en avançant en 

â g e - . L 34 

Doit favoir être malade. • I f 57 


Suppofé homme à fa naiffance. I. 75 
Pourquoi tend la main avec effort pour 
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faifir un objet éloigné. I. S 5 , 

Enfant , à quelle dépendance doit être 
afliijetti. • I. 141 

Ne doit point être contraint dans (es 

mouvemens. . I. 143 

• Ne doit rien obtenir par des pleurs. 

I. Ibid. 

Ne doit pas avoir plus de mots que 
d’idées. I. 1 1 5 

De la première fauffe idée qui entre 
dans fa tête naiffent l'erreur & le 
vice. . - I. 154 

Ne joint pas à ce qu’il dit les mêmes 
idées que nous. . ' I. 123 

Gouverne le maître dans les éducations 
foignées. I. 248 

. Comment n’épiera pas les mœurs du 
maître. I. 152, 

Ne doit point apprendre à déclamer. 

1-359 

Moyen de le rendre curieux. II. 1 1 
N e peut être ému par le fentiment. II. 13 
Ne s’intéreffe à rien dont il ne voye 
l’utilité. - II. 63 

Situation oîi tous les befoins naturels 
de l’homme , & les moyens d’y 
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pourvoir fe développent fenfible- 
ment à (on efprit. II. 66 

Enfant, comment il faut lui montrer les 
relations fociales. Ib 71 

Sa première étude eft une forte de 
phyfique expérimentale. IL 275 
Ne doit rien faire fur parole. II. 

30 1 

Enfant qui fa croit brûle par la glace . II. 129 
Enfant dyfaole, maniéré de le contenir. 

II. 196 

,< i * / • • • • , y 

Enfant - fait. » I. 3 7 1 

~ Sa peinture, L 373 & fuiv. 

Ennui , d’où vient. IL 207 

Entendement humain , fan premier terme 
: . & fes progrès. / > * I. 75 

Envie , eft amere & pourquoi. IL 1 8 1 
Epicleie , fa prévoyance ne lui fert de 
rien. : : v IL; 195 

Erreur , le feul moyen de l’éviter , eft 
l'ignorance*- JL 132 

Erreurs de nos fans , font des erreurs de 
nos jugemens; exemple.. IL 129 
Efprit , chaque efprit a fa forme , félon 
laquelle il doit être gouverné. L 169 
Ses çara&eres. _ II. 129 


$3* TABLE 

Efprit (P) d’un enfant doit être d’abord 
exhalé modérément , puis retenu. 

L 20 7 

S Efprît de votre Eleve & du mien. L 247 

Efprit vulgaire , à quoi fe reconnoit dans 

fenfance. I. 207 

Sens du mot Efprit , pour le peuple 6c 
pour les enfans. II. 292 

Sens primitif. II. 293 

Eut de Nature , en en fortant nous for- 
çons nos femblables d’en fortir aufli. 

IL 9Î 

Etat , quelle occupation nous en rappro- 
che le plus. * U. 10 a* 

Etat de Nature y état Civil : ce qu’il faudroit 
pour en réunir les avantages. I. 142 
Etudes y s’il y en a où il ne faille que des 
yeux;* . L 218* 

S’il- y en a qui conviennent aux enfàns* 
- . «I#- 

Etudes Jpéculatives ; trop cultivées' aux 
dépens de l’art d’agir* IL 27 i l 
Etudier par cœur ? habitue à mal prononcer. 

L 10^ 

Euripide t ce qu’il dit de Jupiter* IL* 300 
Excès d’indulgence ou de rigueur à éviter. 

h 14* 
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Exercice du corps , s’il nuit aux opération* 
de l’efprit. I. 14.fr 

Explications en difcours , font peu d’im- 
preflion fur les enfans. II. 5 1 

Mauvailè explication par les chofes. 

H* il 


F 


A b les. Si leur étude convient aux 
enfans. L 117 

Analyfe d’une de celles de La Fontaine, 

. L xi 9 

Examen de leur morale. I. ijj 

Quel eft leur vrai tems. IL i6< 

La morale n'y doit pas gptre développée.: 

IL 167 

Facultés Juperflues de l’homme, caufes de 
fa mifere. I. 130 

J Famille , comment fe diffout. I. 38 
FantaijUs des enfans gâtés. L 149 

Farineux . I. 65 

Favorfn , cité. L 130 

Fautes , leur tems eft celui des fables. 

IL 1 66 

Félicité de l’homme ici -bas eft négative. 

h 


I 


» 
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Femme , 


TABLE 

confidérée comme un homme 


s imparfait. II. 148 

N’eft à bien des égards qu’un grand 


enfant* . Ibid. 

Femmes y notre première éducation leur 
appartient. I. 1 n. 

Ne veulent plus Être nourrices ni meres. 

I. 22 , 24 

Quel air leur plait dans les hommes. 


Fétiches. 


II. 90 
II. 294 


Feu de la jemejfe , pourquoi la rend 
indifciplinable. II. 217 

C’eft par lui qu’on la peut gouverner. 

II. 218 

Foi des enfans , à quoi tient. II. 299 
Foiblejfe , en quoi confifte. I. 129 

D’où vient celle de l’homme. II. 1 
C’eft elle qui le rend fociable. - II. 179 

Force y en quoi confifte. I. 129 

A quel âge l’homme a le plus de force 

relative. II. 4 

Comment il en doit employer l’ex- 

. cèdent. II. 5 

Force du génie & de Vame , comment 
s’annonce dans l’enfance. I. 208 


1 
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Forêt de Montmorcnci . II. ^ 

.François , ce qui rend leur abord repouffant . 
& défagréable. I. .no, 317/». 


G 


A 1 et i , ligne très - équivoque du 
contentement. II. 2 o 6 

Gaufres if op trime très* J. 

Gaures . ^*3 57 

Genevois 9 peut-être ne feroient plus 
libres , s’ils n’avoient fçu marcher 
fans fouliere. I. 310 

Génie , a fouvent dans l’enfance l’apparence 
de la ftupidité. I. 20 g 

Génie des hommes y différent dans les peu- 
ples & dans les individus. II. 24* 
Géographie , idée qu’en ont les enfans. I. 2 1 $ 
Ses premières leçons. 21 

Géométrie 9 s’il eft vrai que les enfans 
l’apprennent. L tu 


Notre maniéré de l’enfeigner donne 
plus à l’imagination qu’au raifon- 
nement. I. 329 

Comment Emile en apprendra les pre- 
miers élémens. j f 

* Moyen de la rendre intéreffante. II. 7 
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Çourmandife , préférable à la vanité * 
pour mener les enfans. I* 35 & 
Vice des cœurs fans étoffe. I. 3 5 î 
Coût. Remarques fur ce fens. I. 3 47 &fuiv< 
Goûts naturels , font les plus fimples. I. 3 48 
Et les plus univerfels. L 3 5 ° 

Gouvernement politique 9 à quoi doit le 
borner l’idée qu’il en faut donner à 
l’enfant* IL 81 

Gouverneur , première qualité qu’il de- 

vroit avoir. L 39 

Moyen d’éviter la difficulté du choix. 

I. 40 

Doit être jeune. L 44 

S’il doit avoir déjà fait une éducation. 

L 45 

Doit choifir aufli fon Eleve. L 46 

Ne doit point s’envifager comme en 

devant être un jour féparé. I. 49 

Ne doit point fe charger d’un Eleve 

infirme. L 5 1 

Doit avoir de l’autorité fur tout ce qui 
entoure fon Eleve , & moyen d’ac- 
quérir cette autorité. L 17^ 

Doit fe faire apprentif avec fon Eleve. 

IL 71 

Abus 
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gouverneur, abus à éviter dans leurs com- 
' muns travaux. IL &i 

Fondement de la confiance que l’Eleve 
doit avoir en lui... « IL 2 6z 
Comment doit le conduire dans les finî- 
tes de fonEleve devenugrand.il. 264 
Gouverneurs , leur faillie dignité. IL 16 1 
Grand Seigneur devenu gueux . IL 98 

: Gr-ajjeyer . o - * *.*. I. 106 

, Griffes , pain de Piémont. ‘ I. jo$ 
Gymnajlique . . . I. *68 

* r * * • « A 

f % 

r 

» *» » , * 

Ha B I T u D £ , n'efl: poiiït la Nature; 

* . L 6 

* N ‘ . . ... 

Seule habitude qu’on doit donner f à 
l’enfant dans le premier âge. I. 80 
D ’où vient l’attrait de V habitude, I. 3 78 n 0 
Habitude du corps convenable à l’exercice , 
différente de celle qui convient à 
l’inaétion. L 272 

Haleine de V homme 9 mortelle à l’homme. 

. ; ‘ ’ I. 69 

' Henri IV, Mot de ce Prince fur les pré- 
. dirions des Aftrologues. - I. 205 
Emile » Tome IL ; Y 
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Héritier, comment s’élève. L 

Hermès. II. 6 5 

Hérodote, cité. I. 174, 3 65 

Hifiolre , n’eft point à la portée des enfans. 

' : " ’ . I. 218 

• . « • , * 

Exemple. . L 210 

Tems de fon étude. II. 13 $ 

Calomnie le genre humain. II. 234 

hTeft jamais fidele. II. 235 

. En quoi femblàble aux Romans. II. 236 
Doit peindre fans faire 'de portraits. 

II. 238 

Montre plus les avions que les hommes* 

' • II." 241 

Hijloire moderne 9 n’a point de phyfio- 
nomie. II. 238 

Hijloriens anciens . I. 365 n* 

Hobbes , comment appelloit le méchant. 

* * » 

L *. x 

En quel fens fon grand principe efl vrai* 

; * r. 148 

. Hochets . L 10 1 , Ida 

. Homme: 9 comment défapprend à mourir. 

... 

Fort par lui- même > rendu foible par 
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la fociété. I* 13 8, 14* 

Homme , doit s’armer contre les accl- 
dens imprévus. I. 310 

Eft le même dans tous les états. II. 97 
. Ce qui le rend effentiellement bon ou , 
méchant. • II. 1 ^ 6 

Doit être formé avant d’ufer de fon 
fexe. II. 215 

Ne pas le montrer aux jeunes gens par 
fon mafque. . IL 229. 

Commence difficilement à penfer & ne 
ceffe plus. . IL 289 < 

■Homme courant <T étude en étude , à quoi 
comparé. IL 23 

Homme du monde 7 tout entier dans fon 
mafque. IL 208 

Homme naturel , en quoi conflit e fon 
bonheur. IL 44 • 

Vivant dans l’état de Nature 9 . fort 

- » ^ 

différent de l’homme naturel vivant 
dans l’état civil. IL 134, 289 
Borné par . fes facultés aux chofes 
fenfibles. ‘ IL 290 

Hommes 9 pourquoi j’en parle fi tard à 
mon Eleve. IL 75 

Y 2 : 
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Hommes vulgaires , ont feuls befoin d’etrê 


élevés. , I. 46 

Humanité , premier devoir de l’homme* 

I. 122. 


Ce qui la conftitue. IL 182 

Comment s’excite & fe nourrit dans le 
cœur d’un jeune homme. IL 186 f 

* 

Maximes pour cela. IL 187 6* fuiv* 
Hygiène* I* 57 


J î> èe s , diftinguées des images. î. 2 1 1 
Et des fenfations. IL 12& 

La maniéré de les former eft ce qui 
donne un cara&ete à l’efprit humain; 

Ibid. 


% 

Idées fimples , ce que c*eft. IL 129 
Identité fucccjjive , comment nous avons 
le fentiment de la nôtre. ï. 1 2 1 
'Jeunes femmes , leur manège pour ne pas 
nourrir leurs enfans. I. - 2 5 

'Jeunes gens corrompus de bonne heure 
font durs & cruels. IL 17& 

.Caraftere de ceux qui conferyent long- 
tems leur innocence, Ibid* 
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Pourquoi paroiffent quelquefois in- 
fenfibles , quoiqu’ils ne le foient 
pas II. 199 

Inconvénient de les rendre trop ob- 
fervateurs. IL 131 

Jeune homme , objets qu’on doit lui mon- 
trer à certain âge. IL 186, 211 
Exemple. * IL 213. 

Doit penfer bien de ceux qui vivent 
avec lui. H. 230 

Eftimer les individus , & méprifer la 
multitude. IL 231 

Jeux , par qui & à quelle occafion in- 
ventés. L 36 5 

Jeux de nuit , utilité & pratique. I. 293 * 

302 

Jeux olympiques , à quoi comparés. IL 239 
Imagination > étend la mefure des poffi- 
bles. v L 127 

- ' s. 

•Transforme en vices les pallions des 
êtres bornés, IL 174 

Imitation , goût naturel* L 20 \ 

Comment dégénéré en vice. L 202 
Jndigejlions , copiment les. enfans n’en 
auront jamais* L 364 

Infan$ K I. 

: y 5 


TABLE 
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Infini . H. 296 

Ingratitude , n’eft pas dans le cœur de 

l’homme. II. 221 

D’où elle vient. II. 222 

Inoculation . I. 285 


Injlincl , comment devient le miment. 

II. 1 H 

Infiruclion , à quel prix on la donne aux 
enfans. L 182 

Doit être renvoyée autant qu’on peut. 

I. 176 

L’on n’y doit employer ni rivalité , 
ni vanité. II. 64 

t 

Infiruclions de la Nature font tardives , 
celles des hommes prématurées. 

II. 161 

Injlrumens méchaniques 9 leur multitude 
Auit à l’adreffe des mains & à la 
julleffe des fens. * II. 40 

Intelligence , épreuve & mefure de fon 
développement. II. 7 

Intolérance , quel dogme efl fon principe. 

H. 299 

Jugemens a£Hfs & palïifs. 'II. 130 

Diltinâion. * Ibid è 

Comment on apprend à bien juger. 
‘ II. 135 
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Juftict , quel eft en nous fon premier 
fentiment. I* 

Jujlice humaine , fon principe. IL 225 n . 
& teré ne font pas de purs êtres 
moraux. ^ II. 224 

JuvenaL , .cité. , D. 118 


L 


A Fontaine y fi fes Fables convien- 
nent aux enfans. I. 227 

.Lzi/ , ii le choix du lait de la mere ou 
d’une autre , eft indifférent. * I. 25 
D’abord féreux , puis prend de la 
confiftance. I. 6 f 

Eft une fubftance végétale. I. 65 
Se caille toujours dans l’eftonlac. I. 66 
Langue naturelle . I. 86 

Langues , fi leur étude convient aux 

enfans. I. 215 

Un enfant n’en apprend jamais qu’une. 

I. 216 

- i 

Pourquoi l’on enfeigne aux enfans par 
préférence les langues mortes. I. 217 
Leçons doivent être plus en actions qu’en 
difcours. I. 1 87 

Liberté , le premier de tous les biens. 

I. 138 
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Liberté bien réglée , feul infiniment d’ttne 
bonne éducation, I. 162 

Lire y maniéré d’apprehdre à lire aux 

enfans. L 2 3 9 

Lijiere , laifie une mauvaife démarche 
aux enfans, '• I, i 20 ni 

i 

Lit y moyen de n’en trouver jamais de 
mauvais. I. 2.80 

Quel eft le meilleur, I, 281 

JÂtarge . . IL 6q 

Livre y qui compofera feul la bibliothèque 
' d’Emile. IL 66 

Livres , inftrumens de la tnifere des 

enfans. I. 238 

Locke , recommande de ne point droguer 
les enfans. I. 56 

Examen de fa maxime \ qu’il faut rai* 
fonner avec eux. I. 155 

Comment veut qu’on rende un enfant 
libéral. I. 199 

.Veut qu’on apprenne à lire aux enfans 
avec des dez. I. 239 

Inconfcqaençe Je cet Auteur , fur 

leur boiffon. L 276 

Métier qu’il donne à fon Gentilhomme, 

IL 109 
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Locke , veut qu’on étudie les efprits avant 
les corps. II» 191 

Loix 9 ce qu’il leur manque pour rendre 
les hommes libres. I. H* 

Favorifent le fort contre le foible* 

IL 228/2. 

Loix de la Nature , dans leur recherche 
1 * ne pas prendre les faits pour des 
ràifons. H* 4 l 

Exemple fur la pefanteur. H. 

Ibid. 

Lotophages . « « I- 3 57 

Louche , précaution pour qu’un enfant ne 
le devienne pas. I. 80 

Lune 9 au-delà d’un nuage en mouvement , 
paroit fe mouvoir en fens contraire. 

IL 13 1 

Lydiens , comment donnèrent le change 
•> à leur faim. I. 365 


M 


A c h 1 N e s , leur appareil effraye 
ou diflrait les enfans. IL 38 

Nous ferons nous -mêmes les nôtres. 

IL Ibid. 

A force d’en raffembler autour de foi , 
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l’on n’en trouve plus en foi-même. 

Il 4* j 

Maigre y n’échauffe que par Taffaifonner I 
ment. I. 67 

Maillot . ' I. 24 , 72 y 98 

Maure , gouverné par l’enfant. I. 249 

Mal , n’en faire à perfonne , la première 
& la plus importante leçon de morale. 

> I. 202 • 

Maux entaffés fur l’enfance. I. 3 2 

Maux phyjîques y moins cruels que les 

. autres. ’ I. 34 

Maux moraux , tous dans l’opinion , hors 
un feul. I. 1 3 1 

Maux de Vamt > n’excitent pas fi géné-^ 

. râlement à compaflion que les autres. 

IL 199 

Manitou . IL 294 

Marcel , célébré maître à danfer. I 3 1 1 /z. 
Marmoufets de Laban. IL 294 

Maroc 9 ce que Montaigne a dit d’un de 
fes Rois. I. 284 

Majques , comment on empêche un enfant 
d’en avoir peur. I. 82 

Matière . IL 293 

Maximes de conduite 1 avec les enfkns. 

L 96 
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Maximes fur la pitié. IL 187 

Médecine , d’oii vient fon empire. f. 5 1 
Maux qu’elle nous donne. • I. Ibid . 
Sophifme fur fon ufage. I. 53 

Auffi nuifible à l’ame qu’au corps. I. 5 5 
N’a fait aucun bien aux hommes. I. 132 
Médecin , ne doit être appelté qu’à l’ex- 
trémité. L ,56 

Mélancolie , amie de la volupté. II. 207 
Mémoire , les enfans n’en ont pas une 
véritable. I. 212, 224 

Comment fe cultive celle qu’ils ont. 

I. 226 

Menalippe > Tragédie d’Euripide. II. 30072. 
Menfonge de fait & de droit. I. 19 IL 
Ni l’un , ni l’autre n’eft naturel aux 
enfans. . I. 192 & fuiv . 

Menuiferie . IL 1 20 

Meres , d’elles dépend tout l’ordre moral. 

I. 28 

Avantage pour elles de nourrir leurs 


enfans. I. 30 

Méridienne à tracer. II. 26 

4 • 

Aventure qu’elle amene. IL 27 

Mefures naturelles . I. 324 

Métaux i choifis pour termes moyens des 
échanges. II. 83 
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Méthode , il en faudroit une pour apprendré 
difficilement les fciençes. IL 39 
La mieux appropriée à l’efpece , à l’âge f 
au fexe , eft la meilleure. IL 93 
Métier , pourquoi je veux qu’Emile en 
apprenne un. IL 104 

Métiers , raifons de leur diftin&ion. IL 94 
Mifcres de l'homme , le rendent humain. 

IL 179 & fulv # 
Mœurs , comment peuvent renaître. L 28 
Comment l’enfant n’épiera pas celles 
de fon gouverneur. I. 252 

En quoi 1 fs peuples qui en ont furpaf- * 
fent ceûx qui n’en ont pas. IL 217 
Monnoie , pourquoi inventée. IL 83 
N’eft qu’un terme de comparaifon. Ibid • 
Tout peut être monnoie. Ibid* 

Pourquoi marquée. I. Ibkk 

Son ufage. , Ibid ♦ 

Effets moraux de cette invention ne peu- 
vent être expliqués aux enfans. I, 84 
Monfeigneur 9 il faut que je vive : réflexion 
fur ce mot & fur la réponfe. IL 96 
Montaigne , cité. I. 268, 284 IL 242 
Montre du fage. IL 77 *. 

Morale , comment on l’enfeigne aux en- 
fans, I. 156 
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XJniqiie leçon qu’on leur en doit donner. 

L 102 

Morale & politique ne peuvent ,fe traiter 
féparément. *. IL 227 

Morale # des fables , examinée. IL 234 
Morale,ne doit pas être développée. IL 267 
Moralité , il n’y en a point dans nos ac- 
tions avant l’âge de raifon. L 95 
Mort 9 comment devient un grand mal 
pour l’homme. I. 1 3 1 

Comment fe fait peu fentir. ' I. 284 
L’idée s x en imprime tard dans l’efprit 
des enfkns. IL 198 

Mots y l’enfant n’en doit pas plus favoir 
qu’il n’a d’idées. I. 1 1 5 . 

Seule chofe qu’on apprenne aux en- 
fans. I. 214 

Difficulté de leur donner toujours le 
même fens. L 213 ni 

Mouvement , c’eft par lui que nous appre- 
nons qu’il y a des chofes qui ne 
; font pas nous. I. 8 J 

Mufcles de la face , plus mobiles dans l’en- 
fant que dans l’homme. I. 87 
Mufiq ui -, moyen de l’entendre . par les 
' ■ ■ doigts. • 1, 308. 
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JMuJïqtte, peut fervir à parler aux fourds./i. 

. De la maniéré de l’enfeigner aux en- 
fans. I. 34i 

Myjhres. IL 298 

ta • 

N, GERy quel exercice on préféré à 
celui - là dans la grande éducation. 

I. 287 

Ce qui le rend périlleux. I. Ibid . 
Naijpince de l'homme , a , pour ainfi dire , 
, deux époques. IL* 148 , 150 

Nature 9 routes contraires par lefquelles 
on en fort dès Tenfance. I. 3 r 
Exerce inceffamment les enfans. I. 3 z 
Comment l’homme en fort par fes 
paflions. IL 153 

Ses inftruôions tardives & lentes. IL 1 6 1 
Son progrès en développant la puiffance 
du fexe. IL 176 

Nature de l'homme . I. 6 

Nature divine . ' II. 297 

Newton y porto it l’hiver fes habits d’été- 

. , I- *75 

Notions morales, leur progrès dans mon 
• Elève. II. 8 
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Nourrice , la véritable. I. 36 

La meilleure au gré de l’accoucheur. 

L 60 

Choix. I. 61 

Doit être la gouvernante de fon nour- 
' riffon. I. 6 z 

Ne doit pas changer de maniéré de 
vivre. I. 64 

Nourrices , comment traitées , & pour- 
quoi. I. 27 

Raifon de leur attachement à fufage du 
maillot. I. 73 

Excellent dans l’art de diftraire un 
enfant qui pleure. I. ioo 

Précaution qu’elles négligent. Ibid • 

* Difent aux enfans trop de mots inutiles. 

I. 104 

Nuage , paffant entre la lune & l’enfant 
lui paroit immobile , & la lune en 
mouvement. IL ijt. 

Nuityiïoh. vient l’effroi qu’elle caufe. I. 293 
Remcde. I. 297 

Expédition nocturne de l’Auteur dans 
fon enfance. L 299 

O Ejections contre la liberté 
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laiflee aux enfans. / ( *' !i 4 

Objections contrel’éducation retardée. 1 . 17 1 
Contre la méthode inaâive de ne nen 
apprendre aux enfans. 1 L 1 4 i 

Contre l’emploi' que l’Auteur fait de 

l’enfance. ; L i67 

Contre la culture prépaturée d’un corps 

non formé. \ • -t 

Contre la pratique de former a 1 entant 

un jugement à lui. \ 1L 7 1 
Contre le choix des objets que l’Auteur 
offre à l’adolefcent. «. aoo 

, choix de ceux qu’on doit montrer 


à l’enfant. . , . 

De nos premières obfervations , fitot 
q lie nous commençons à nous éloi- 
gner de nous. î . 

purement phyfiques , .les feu s qu 

puiffent intéreffer les enfans. II. A4 
intellectuels ne font pas fitot a a 
portée des jeunes gens. . 

d r 

livrer trop un jeune homme. II. *3* 

réflexion fur ce fens. L |6j 

Oifoul eft un vol public- IL , 

<&**, « <pV «“* 
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par elle. IL 104 

Ôp inion 9 pour ne liii rien donner i il ne 
faut rien donner à l’autorité. IL 141 

EleVe fon trône fur les pallions des 

hommes. IL 160 

Ordre à fuivre dans les études. IL 25 
Ordre moral , comment l’homme y entré 

IL 224 

Ordre focial , terris d’en expofer le tableau 
au jeune homme. II. 227 

Source de toutes feS contradi&ions. 

IL 228 

Témérité de s’y fier* IL 98 

Organes des plaifirs fecrets 6 c des befoins 
dégoutans , pourquoi placés dans les 
mêmes lieux. IL 167 

Ottomans y ancien ufage des Princes de 
cette Maifon. JL 

Ovide cité. I. XI j 

Ouie y culture de ce fens* 1-339 

Organe a&if qui lui correspond. I. 34a 
Outils y plus les nôtres font ingénieux , 
plus nos organes deviennent grof- 
fiers & mal -adroits. n. 



A y T a lo n 9 pourquoi ennuyeux* 
Emile. Tome II. Z 
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IL 2M 

Parallèle de mon Eleve & du vôtre entrant 
tous deux dans le monde. IL 100 

& fuiv • ’ 

Parejje , comment on en guérit les enfans* 

L 182 

PaJJions , une feule eft naturelle à l’homme» 

L 164 

Sont les inftrumens de notre confer- 
vation. IL 1 5 1 

Quelle eft celle qui fert de principe 
aux autres. II. 152 

Comment par elles l’homme fort de la 

Nature. . IL ijj * 

Comment fe dirigent au bien ou au mal. 

IL 1 16 . 

Sommaire de la fageffe humaine dans 
leur ufage. IL 174 

Leur progrès force d’accélérer celui 
des lumières. IL 305 

PaJJions douces & ajfcclueufes naiffent de 
l’amour de foi ; pa(Jions kaineufes & 
irafcibles naiffent de l’amour-propre. 

n. ^6 

PaJJions impètueufes , moyen d’en faire 
peur aux enfans, I. 176 
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PaQîons naijjantes , moyen de les ordoi> 
ner. IL 173 

Paume , exercice pour les garçons. I. 334 
Pauvre , n’a pas befoin d’éducation. I. 48 
Payfan Suijje , idée qu’il avoit de la 
puiffance royale. II. 197 

Payfans , n’ont point peur des araignées. 

1. Si 

Leurs enfans articulent mieux que les 
nôtres. I. 108 

Ne graffeyent jamais. L 106 

Pourquoi plus groHiersque les Sauva- 
ges. L 244 

Pédarete , citoyen. L. 10 

Pere , fa tâche. I. 38 

Ne doit point avoir de préférence entre 
fes enfans. I. 5 1 

Perfpeclive , fans fes illufi ons nous ne ver- 
rions aucun efpace. I. 312 

Péruviens , comment traitoient les enfans. 

I. 72 72 . 

Petite vérole . I. 285 

Petrone , cité. II. 72 

Pétulance des enfans, d’ 011 vient. I. 94. 163 
Peuple , a autant d’efprit & plus de bon 
fens que nous. II. 195 
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Peuples corrompus , n’ont ni vigueur , ni 
vrai courage. II. 2I(î 

Peuples qui ont des mœurs 9 qualités qui 
leur font propres. Ibid. 

Philippe , Médecin d? Alexandre , fon hit 
toire. L 210 

Philofophie en maximes , ne convient qu’a 
. l’expérience. II. 239 

Philofophie de notre Jiecle , un de fes plus 
fréquens abus. II. 161 

Phyjîonomie . II. 208 

P hyjique , fes premières leçons. II. 36 
Phyjique expérimentale , veut de la fim- 
plicité dans fes inftrumens. II. 38 
P hyjique JyJlématique , à quoi bonne. IL 42 
Sa première leçon. 45 

Pythagore , à quoi comparoit le fpeôacle 
du monde. IL 230 

Pitié , comment elle agit fur nous. IL i8j 

Eft douce , & pourquoi. IL 182 

Comment on l’empêche de dégénérer 
en foibleffe. IL 283 

Pitié pour les méchans , cruelle au genre 
humain. Ibid . 

Plan que l’Auteur s’eft tracé. I- 41 
Pleurs desenfans. I. 88 &fuiv, 98 , 99, 144 
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Plutarque , cité. I. 37 , n . IL 300 n. 
En quoi il excelle. IL 143 

Poifon , quelle idée en ont les enfans. I. 222 
Politejfe , idée de celle qu’on donne aux.. 

enfans des riches. I. -145 

Poupées ambulantes . * II. 3 

Précepteur , quel eft le vrai. U' 17 
Incapacité de l’Auteur pour ce métier. 

L 41 

Préjugé qui méprife les métiers , comment 
j’apprends à Emile à le vaincre. II. 104 
Préjugés , s’enorgueillir de les vaincre , 
c’eft s’y foumettre. II. 113 

Préfent , ne doit point être facrifié à l’a- 

venir dans l’éducation. , I. 122. 
Prêtres &c Médecins , peu pitoyables. II. 2 1 2 
Prévoyance , fource de nos miferes. I. 133 
Prévoyance des befoins , marque une in- 
telligence déjà fort avancée. II. 44 
Principes des ckofes , pourquoi tous les 
peuples qui en ont reconnu deux , 
ont regardé le mauvais comme in- 
férieur au bon. L 93 

Progrès d’Emile à douze ans. I. 1 19 


A quinze. ' II. I4Z 

Propriété , exemple de la maniéré d’en don- 
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ner la première idée à l’enfant. I. 183 
Puberté , varie dans les individus félon 
les tempéramens , & dans les hom- 
mes félon les climats. IL 1 60 

Peut être accélérée ou retardée par 

des caufes morales. Ibid . 

Toujours plus hâtive chez les peuples 
policés. . IL 1 6 x 

Et dans les villes. Ibid. 

Pudeur , les enfans n’en ont point. II. 167 
PuiJJance du fexc , comment les enfans 
laccélerent. II- 176 

Pyrrhus y jugement d’Emile fur fa vie. 248 


Ue s t I o N par laquelle on ré- 
prime les fottes & faftidieufes quef- 
tions des enfans. IL 48 

• Ses avantages. IL 49 

Qu°fliov feabreufey & réponfe. IL 169 
Qliiritilicn y cité. L 241 
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Aces périffent ou dégénèrent dans 
les villes. L 69 

Raifort 9 frein de la force. L 158 

Comment on la décrédite dans l’efprit 
des enfans. I. 1 69 


DES MATIERES. 359 

Raifort fenjitive. L 266 

Ses inftrumens. L 267 

Raiforts , importance de n’en point donner 
aux enfans qu’ils ne puiffent entendre. 

L 49 

Raifonnement , de quelle efpece eft celui 
des enfans. L nj 

Sitôt que l’efprit eft parvenu jufqu’aux 
idées , tout jugement eft un rai - 
fonnemznt. II. 139 

Reconnoiffancc , fentiment naturel au cœur 
humain. II. 212 

Moyen de l’exciter dans le cœur du 
jeune homme. II. 1x3 

Réfraction. - II. 136 &fuiv. 

Refus , n’en être point prodigue & n’en 

jamais révoquer. L 144 

Régime pythagoricien . I. 67 n. 358 

Régime végétal > convenable aux nourrices. 

L 64 

Relations fociales , comment on doit les 
montrer à l’enfant. II. 71 

Religion , choix de celle d’Emile. II. 307 
Repas ruflique comparé avec un feftin d’ap- 
pareil. II. 88 

Réprimande que m’adrefle un Bateleur en 

* i 4 * 
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préfence d’Emile. IL 33 

République de Platon n’eft pas un traité de 
Politique. - L U 

Ce que c’eft. * I. 12 

Commentks enfans y font élevés. L 210 
Riche y l’éducation de fon état ne lui con^ 
vient point. I. 48 

Riche appauvri . IL 38 

Riches 9 trompés en tout. I. 60 

Rivage y pourquoi quand on le côtoyé en 
bateau p.aroit fe mouvoir en fen$ 
contraire. IL 1 3 1 

Robert y jardinier y fon dialogue avec* l’Au- 
teur &: fon Eleve. I. 184 

Robinfon Crufoé . IL 67 

Romains illujlres , à quoi paffoient leur 
jeuneffe. IL 275 

Romans orientaux y plus attendriffans que 
les nôtres. IL 189 

Romulus devoit s’attacher à la Louve qui 
l’avoit allaité, IL 153 
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Age s SE humaine , çp quoi confifte. 

I. 12 6 y IL 174 
Savans y font plus loin de la vérité qu,e 
les ignorans, ' II. 133 
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Saveurs fortes , nous répugnent naturelle- 
ment. 11. 349 

Inconvénient de s’y accoutumer. I. 350 
Sauvages , pourquoi plus fubtils que les 
payfans. I. 244 

Devroient 9 félon les Médecins , être 
perclus de rhumatifmes. I. 276 n . 
Pourquoi cruels. I. 257 

De tous les hommes les moins curieux 
& les moins ennuyés. IL 108 
Science humaine , la portion propre aux Sa- 
vans très - petite , en comparaifon de 
celle qui eft commune à tous. I. 78 
Sens y lequel fe développe le plus tard. 

I. 85 n. 

De l’art de les exercer. I. 288 & fuiv . 
Deux maniérés de vérifier leurs rap- 
ports. II. 135 

Sens -commun 9 ce que c’eft. ■ I. 369 
Senfations & fentimens ont des expreffions 
différentes. I. 87 

Diflinguées des idées. IL 128 

Comment chacune peut devenir pour 
nous une idée. IL 135 

, Moyen d’en avoir à la fois deux con- 
traires en touchant le même corps. 

IL 130 
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Senfatlons affectives précédent les repré- 
fentatives. I. 79 

SenJibUité , comment on l’étouffe ou l’em- 
pêche de germer. • IL 18 1 

Comment elle naît. IL 183 

A quoi d’abord elle fe borne dans un 

jeune homme. IL 118 

Doit fervir à le gouverner. IL no 

Sentimens , gradation de ceux d’un enfant. 

IL 154 

Quel eft le premier dont foit fufceptible 
un jeune homme bien élevé. IL 177 
Sevrer , tems & moyen. I. IOI 

Signe 9 ne doit jamais être fubftitué à la 
chofe , que quand il eft impcffible . 
de la montrer. IL 19 

Situations où les befoins naturels de l’hom- 
me & les moyens d’y pourvoir , fe 
développent fenfiblement à 'l’efprit 
d’un enfant. IL 66 

Société y a fait l’homme foible. I. 138 
Toute fociété confifte en échanges* 

IL 8 1 

Application de ce principe au commerce 
& aux arts. IL Ibid . 

D’oh il fuit que toute fociété a pour 
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première loi quelque égalité con- • 
ventionnelle. IL 8 2. 

Soleil 9 fo n lever. IL 12 

Sommeil des enfans, I. 278 

Moyens d’en régler la durée. I. 281 
Sourds , moyen de leur parler en mufique. 

I. 308 

Spartiates , élevés en poîiffons , n’étoient 
pas pour cela groffiers étant grands. 

I. 248 

Spectacle du monde , à quoi comparé. 

IL 230 

Salure armlllalre , machine mal compofée* 

IL 19 

Statique > fa première, leçon. IL 38 

Stupidité d’un enfant toujours élevé dans 
la maifon. I. ^.64 

Stupidité fdcheufe , fous quels traits je la 
peindrois. * * IL 298 

Subjlance animale en putréfa&ion four- 
mille de vers. I. 64 

Subjtances , combien il y en a. IL 294 
Sucs noîirrijfans , doivent être exprimés 
d’alimens folides. ■ I. 66 

Suétone y cité. I. 3 7/?. 

Surprifes nocturnes . • I. 305 
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Synthefc. 
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IL 29 
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A ci T e , à quel âge cet Auteur eft 
bon à lire. ‘ IL 239 

Tailleurs , inconnus chez les Anciens. 

IL II 6 n . 

Talens élevés , inconvénient de n'avoir 
qu’eux pour toute refïource. IL 105 
Talens naturels , facilité de s’y tromper. 

IL 112 

Exemple. IL 1 1 3 

Thémiflocle , comment fon fils gouvernoit 
la Grèce. I. 137 n. 

Thucydide , modèle des Hiftoriens. IL 239 
Tems , c ’eft plus le perdre d’en mal ufer 
que de n’en rien faire. I. 209 
Quand il eft avantageux d’en perdre. 

I. 167 

Trop long dans le premier âge , & trop 
court dans celui de rinftru&ion. IL 2 3 
Quand les enfans commencent à con- 
noître fon prix. IL 44 

Ténèbres , on y doit de bonne heure ac- 
coutumer les enfans. I. 80 

Tonnerre , rarement les enfans en ont 
peur, I. 83 
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Toucher, culture de ce fens. I. 290 &fuiv . 
Sis jugemens bornés &: fiirs. I. 306 

Comment peutfuppléer à la vue. I. 291 

A Touie. I. 307 

Moyens de Faiguifer ou de l’émouffer. 

I. 308 

Sans lui nous n’aurions aucune idée de 
Fétendue. I* 3 12 

Tréfor de St . Marc à Venife , ce qui lui 
manque. I* 2.68 

Turenne , trait de douceur de ce grand 
homme. II* 2.45 

Petiteffe. H* 2.46 
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Alere-Maxi me , cité. I. 118 
Vanité, fuites mortifiantes de fon pre- 
mier mouvement dans Emile. IL 3 5 
Varron , cité. I. 1 6 

Vertu , en la prêchant aux enfans on leur 
fait aimer le vice. I. 197 

Vertus, font des apprentiflages de l’en- 


fance. 284 

Vertus par imitation . I* 197 

Vêumens -, obfervations fur ceux des 
enfàns. I* 2 ^9 > 2 75 


Digitized by Google 


366 TABLE 

Vérité 9 doit coûter quelque chofe à 
connoître , pour que l’enfant y feffe 
attention. II. 1 6 

Quand on peut fans rifque exiger qu’un 
enfant la dife. I. 262 n. 

Viande 9 fon goût n’efl: pas naturel à 
l’homme. I* 35 ** 

Lambeau de Plutarque fur cet aliment. 

- . Ibid. 

Vice 9 il n’y en a pas un dans le cœur de 
l’homme dont on ne puiffe dire com- 
ment il y eft entré. I. 164 

Vie 9 pour qui la peur de la perdre en 
* ' fait tout le prix. I. 53 

A quel point commence véritablement 
celle de l'individu. 4 . ni 

On doit la laiffer goûter aux enfans. 

I. 123 

Les vieillards la regrettent plus que les 
jeunes gens. - I* *34 

Vie dure 9 multiplie les fenfations agréa- 
bles. I* 2.80 

Vie humaine , fes plus grands rifqiies font 
dans fon commencement. I. 121 

Courte à plus d’un égard. IL 148 

Vies particulières , préférables à l’hifoire. 

II. 242 
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Vieillards , déplaifent aux enfans. 1.45 / 

Aiment à voir tout en repos a^our j 
d’eux. I. 94 

Vigueur (Tcfprit > comment fe coitraéh 

IL 

Villes , font le gouffre de Pepece 

maine. I 69 

Pourquoi les races y dégénèrent. V 1 & 3 
Vin , nous ne l’aimons pas mturete m ent. 

1 . 3 50 

Fa! fi ne par la litharge eft iin pçlon. II» 6a 
Moyen de connoître <ette /alfification. 

/ IL Ibid. 

Virgile , fon plus beau' Vers. IL 188 
Virginité , important de la conferver 
long-tems. IL 163, 176 

Préceptes. / IL 164, 21 r 
Vif âges plus beaux f* éeurs mafques. IL 231 
Vivre , ce que I. 18 

V ocabulaire de finfant , doit être court. 

I. 114 

Voix , comb/n de fortes l’homme en a. 

J . I- 340 

Volant y effan jeu de femme. I. 334 
UJ'age y <sl prendre prefque toujours le 
coitfe - pied pour bien faire. I. 168 

/ • • 
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Ufages i en toutes chofes doivent être 
bien expliqués avant de montrer les » 
abus, - . IL 84 

Utilité \ fens de ce mot dans l’efprit des 
enfens. • II. 45 

Pourquoi ce mot dans notre bouche les 
frappe fi peu. IL 47 

Exemples de l’art de le leur faire en- 
tendre^ IL 5$ 

Vue , exercice de ce fens. I. 311 & fuiv . 
Ce qui rend fes jugemens équivoques. 

L 313 > 3 1 4 

Comment la courfe exerce un enfant à 
mieux voir. I. 310 
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U ri c H , comment paflent maîtres 
les Confeillers de cette Ville. IL 115 
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